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PRÉFACE DU COURS ÉLÉMENTAIRE 


Le succès de notre cours moyen de « Belles Lectures 
françaises » nous a fait une obligation de composer ce 
cours élémentaire. Nous avons suivi le même plan, en 
choisissant des textes plus courts et plus simples, qu’il 
nous a suffi de présenter en quelques mots et d'expliquer 
très brièvement pour qu’ils soient compris de tous. 
Plan de l’ouvrage. — Les lectures sont groupées par 

semaines et classées de la manière suivante : 

1° Deux lectures courantes, intéressantes et instruc- 
tives, avec brèves explications; 

2° une lecture expliquée d'un texte classique très simple; 

3° deux lectures dramatiques, contes gracieux ou récits 
captivants. | 

Ces textes sont accompagnés d’explications de mots, d( 
questions suggestives, et parfois d’une brève analyse des 
idées et des sentiments qui indique la nature du morceau 
et, s’il y a lieu, les traits caractéristiques des personna- 
ges, dégageant ainsi l’âme même du récit et rendant plus 
profonde l'impression produite. 

Intentions de l’auteur. — Ce volume s’adresse aux 
enfants de huit à dix ans, tandis que le cours moyen con- 
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vient surlout anx écoliers de dix à treize ans. Nous nous 
sommes proposé de plaire aux petits par l'attrait, la 
variété et la simplicité des lectures où dominent lesrécits 
animés, dramatiques, émouvants. Nous avons fait ici une 
plus large place à la fantaisie, voulant ouvrir des horizons 
et donner des ailes à l'imagination de nos jeunes lecteurs: 
aussi l'esprit inventif du conteur les transporte parfois 
dans un monde idéal qui les éblouit et les charme. Nous 
avons tenu également à les promener à travers la réalité 
frémissante de vie, parmi les hommes au labeur géné- 
reux, et, dans la campagne féconde, sous les rameaux qui 
chantent, au milieu des fleurs et des bêtes qui savourent 
avec nous les sucs ou les fruits de la terre et les caresses 
de l’air et du soleil. Ils apprendront sans doute ainsi à 
vivre davantage en sympathie, non seulement avec leurs 
semblables, mais avec nos animaux familiers et avec les 
êtres inoffensifs qui nous entourent; et peut-être sen 
tiront-ils mieux la beauté des choses et la bonté dés 
cœurs... Ge serait là vraiment les instruire et les élever. 
Puisse ce petit livre être aussi bien accueilli des maîtres 
et des enfants que celui qui l’a précédé, et leur rendre les 
mêmes services! F. C. 
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1. Votre livre. 





Mes enfants, voulez-vous bien connaître votre 
livre de lecture et l'aimer comme un conteur 
amical et souriant? Ouvrez-le souvent, et laissez-le 
causer avec vous. C'est une voix claire que vous 
entendrez de mieux en mieux et qui va vous parler 
des animaux et des choses, des enfants et des 
hommes, de la vie de chaque jour et de la vie 
qu'on rêve, de notre esprit et de notre cœur. Cette 
voix sera presque toujours douce et joyeuse, 
comme il convient avec de jeunes écoliers; et si 
parfois elle devient grave, elle restera toujours 
pleine de tendresse, comme celle des grands- 
parents qui vous aiment bien et ne se montrent 
sévères qu’en songeant à votre bonheur et à votre 
avenir. | TE 

Nos lointains aïeux vont vous raconter de 
belles histoires, comme celle du Grelot merveil- 
leux, ou de malicieuses fables, telles que les Aven- 
tures de Renard... Des conteurs d'aujourd'hui 
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vous invitent à les suivre et à pénétrer avec eux 
en des pays inconnus, à la poursuite de l’Oiseau : 
bleu du rêve, ou bien ils vous emportent autour 
du monde sur l'avion aux ailes d’or dans la 
lumière. Des poètes chantent la beauté ét la 
richesse de la naturë, la joie de vivre chez tous 
les êtres, et, pour les hommes, le plaisir d'être 
bons et de s’entr'aider. Plusieurs dé nos écri- 
vains les meilleurs, — vivants éloignés de nous 
dans l’espace ou morts éloignés dans le temps, 
— se penchent ici vers vous. Écoutez-les. Ils se 
proposent .de vous instruire et, en même témps, 
de vous égayer ou de vous attendrir. Êt, comme 
des parents affectueux, ces bons compagnons vous 
quittent en disant à chacun de vous : « Courage! il ! 
faut que tu deviennes chaque jour plus instruit, 
meilleur et plus heureux. » 


RÉFLEXION. =— Lire un bon livre, c'est voyager avec un grand ami, 





2. Le nid de Chardonnerets. 


Il y avait, sur une branche fourchue de notra 
cerisier, un nid de chardonnerets, joli à voir, 
rond, parfait, tout crins au dehors, tout duvet 
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au dedans, et quatre petits venaient d'y éclore. 

Je dis à mon père : 

« J'ai presque envie de les prendre pour les 
élever. » 

Mon père m'avait expliqué souvent que c'estun 
crime de mettre des oiseaux en cage. Mais, cette 
fois, las sans doute de répéter la même chose, il 
ne trouva rien à me répondre. 

Quelques jours après, je lui dis : 

« 91 je veux, ce sera facile. Je placerai d’abord 
le nid dans une cage, J'attacherai la cage au 
cerisier, et la mère nourrira les petits par les 
barreaux, jusqu’à ce qu'ils n'aient plus besoin 
d'elle. » 

Mon père ne me dit pas ce qu'il pensait de ce 
moyen. 

C'est pourquoi j'enstallai le nid dans une cage, 
la cage sur le cerisier, et ce que j avais prévu 
arriva : les vieux chardonnerets, sans hésiter, 
apportèrent aux petits des pleins becs de che- 
nilles. Et mon père observait de loin, amusé 
comme moi, leur va-et-vient fleuri, leur vol teint 
de rouge sang et de jaune soufre. 

Je dis un soir : 

« Les petits sont assez drus. S'ils étaient libres, 
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ils s'envoleraient. Qu'ils passent une dernière nuit 
en famille, et demain, je les porterai à la maison; 
je les pendrai à ma fenêtre, et je te prie de croire 
qu'il n'y aura pas beaucoup de chardonnerets au 
monde mieux soignés. » 

Mon père ne me dit pas le contraire. 

Le lendemain, je trouvai la cage vide. 

(J. RenarD, Histoires naturelles. 
Flammarion, éditeur.) 


Écoutez le sage conseil de V. Hugo : 


Quand vous cadenassez sous un réseau de fer 

Tous ces buveurs d'azur faits pour s’enivrer d'air, 
Tous ces nageurs charmants de la lumière bleu, 
Chardonneret, pinson, moineau franc, hochequeue, 
Ne comprenez-vous pas que vous êtes méchants ? 
À tous ces enfermés donnez la clef des champs. 


1. MOTS ET LOCUTIONS. — Installai. Ce verbe indique ici le soin, les pré- 
caulions prises pour fixer le nid en bonne place, — Va-etvient fleuri, Les 
jolis oiseaux, comme les papillons, ressemblent à des fleurs qui volent; et … 
dans le vol des chardonnerets, on voit passer et revenir des fleurs d'un jaune. 
et d'un rouge vifs. — Drus, Vigoureux et bien développés. 


2, QUESTIONS. — Pourquoi le nid est-il joli? — « J'ai presque envie, » dit 
l'enfant; pourquoi commence-t-il par laisser percer seulement son désir? 
— Quelle est l'opinion du père à ce sujet? — Pourquoi ne répond-il rien? : 
— Le moyen imaginé par l'enfant réussit-il? — Que s'est-il passé dans la : 
dernière nuit? 


3. DEVOIR. — Quels sont les oiseaux que vous préférez? — Et pourquoi? 


LA COLOMBE ET LA FOURHMI 


> Le ae 





3. La Colombe et la Fourmi. 


Le long d'un clair ruisseau buvait une colombe, 
Quand, sur l’eau se penchant, une fourmis y tombe, 
Et dans cet océan l’on eût vu la fourmis 
S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. 

La colombe aussitôt usa de charité; 

Un brin d'herbe dans l’eau par elle étant jeté, 

Ce fut un promontoire où la fourmis arrive. 

Elle se sauve; et là-dessus 
Passeuncertaincroquantquimarchaitles piedsnus. 
Ce croquant, par hasard, avait une arbalète. 

Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus, 
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Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête. 

Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête, % 
La fourmis le pique au talon. 
Lié pilain retourne la tête; 


La colombe l'entend, part, ét tire de long. 
Le souper du croquänñt avec elle s'envole : 
Point de pigeon pour uñe obole. 
LA'FONTAINE:. 
1. RÉFLEXIONS. — Une bonne nétlon n'est fiñnmaïs perdne. Elle fait 


du bien au prochain et nous rend méilleurs; elle invite les autres à nous imi- 
ter el nous encourage nous-mêmes à continuer; elle est donc une semence 
d'autres bonnes actions. 

La fourmi a sauvé la colombe, en reconnaissance du secours qu'elle en 
avait reçu au moment du péril. 


2. MOTS ET LOGUTIONS. — Fourmis. Dans lo vieux français, on écrivait 
parfois fourmi avec s. — Océan, Pour une fourmi; un ruisseau est vaste et 


profond comme un océan, — Promontoire, Le brin d'herbe lui permet d'ar- 


river à la terre, comme s'il avait été une pointe du rivage. — Croquant, Terme 
de mépris employé autrefois pour désigner le paysan. Arbalète. Arme avec, 


laquellé on lançait dés flèches. — Vénus. Déesse de la beauté chez les anciéns | 


Grecs. On la représentait trônant sur un char tiré par des colombes. — Vilnin. 
Paysan, qui habite la campagne; opposé à noble et bourgeois, habitants de 
la ville: —— Fire de ‘long. S'envole vité et droil:.. = Poux une abole: Poinñt 
de pigeon du tout, pas même la valeur d’une obole, loute pelile pièce de 
monnaie très ancienne. 


3. Devon. — Connaissez-vous des ‘exemples de bienfaits qui ont été ré- 
compensés. 


k. QUESTIONS: — Avez-vous vu des colombes? — Où?— Comment vivent- 
elles ? — Quelles qualités attribue-t-on à ces oiseaux? — Quelles pouvaient 
être les armes de chassé avant les armes à feu? 
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4. La bonne Puce et le méchant Roi. 


Hisloire imaginée et racontée par Victor Hugo à ses petits-enfants, 
Georges et Jeanne. 

Il y avait une fois un méchant roi qui rendait 
son peuple très malheureux. Tout le monde le 
détestait, et les gens qu'il faisait emprisonner et 
massacrer auraient bien voulu le battre. Mais 
le moyen ? Il était le plus fort; il était le maître; il 
n'avait de compte à rendfe à personne, et quand 
on lui disait que ses sujets n'étaient pas contents, 
il répondait : « Je men moque; ça m'est bien 
égall » Ge qui est une vilaine réponse. 

Comme il devenait chaque jour un peu plus 
méchant que la veille, cela fit réfléchir une petite 
puce de rien du tout, qui était pleine de bons 
sentiments. Ge n'est pas en général dans le natu- 
rel des puces, mais celle-ci avait été fort bien éle 
vée; elle ne piquait les personnes qu avec modé: 
ration, et seulement quand elle avait grand'faim. 

« 51e mettais le roi à la raison? se dit-elle. 
Cela n'est pas sans danger; mais qu'importe! 
Essayons. » 

Le soir, le méchant roi, après avoir fait toutea 
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sortes de vilaines choses dans la journée, s'en- 
dormait bien tranquillement, quand ïl sentit 
comme une piqüre d'épingle. 

« Pique! » 

Il gronde et se retourne de l’autre côté. ! 

« Pique! pique! pique! 

— Qui me pique ainsi? demanda le roi d'une 
voix terrible. | 

— C'est moi, répondit une petite voix. 

— Toi?/qui, toi? 

— Une petite puce qui veut vous corriger. 

— Une puce! Attends, attends, tu vas voir! » 

Et le roi saute de son lit, chavire ses couver- 
tures, secoue ses draps, chose bien inutile, car la 
bonne puce s’est cachée dans la barbe royale. 

« Ah! dit-il, la voilà parte, et je vais pouvoir 
dormir d’un bon sommeil. » RP 

Mais à peine avait-il posé sa tête sur l’oreiller.… 

& Pique ! 

— Comment? quoi ? encore? 

— Pique! pique! 

— Tu oses revenir, abominable petite puce. 
Mais pense un peu à ce que tu fais! Tu nes pas 
plus grosse qu'un grain de sable, et tu oses piquer 
un des plus grands rois de la terre! 
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— Je m'en moque; ça m'est bien égal 
— Ah! si je te tenais! 
— Oui, muis tu ne me tiens pas! » 
Le méchant roi ne dormit pas de la nuit, et se 
leva le lendemain d’une humeur massacrante. Il 
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on nettoya le palais à fond, et particulièrement sa 
chambre à coucher; le lit fut fait par dix vieilles 
femmes fort habiles en l’art d'attraper les puces. 
Mas elles n'attrapèrent rien, car la bonne puce 
s'était cachée dans le collet de l'habit du roi. 
(A suivre.) 
DNS 


Le soir, cet affreux tyran, qui mourait de som- 
meil, se coucha sur les deux oreilles, quoiqu'on 
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dise que ce soit très difficile. Mais il roblut do 


mir double et n'avait pas .trouvé de meilleur 


moÿen. Je t'en souhaite! À peine avait-il éteint sa 
chandelle, qu'il sentit la puce à son'cou. 

« Pique! piquel 

— Ah! mon Dieu! qu'est-ceP 

— C’est moi, la puce d'hier. 

— Mais que veux-tu, coquine, petite peste P 

— Je veux que tu m'obéisses et que tu rendes 
ton peuple heureux. 

— Holàl mes soldats! mon capitaine des gardes! 


mes ministres | mes généraux! Tout le mondel » 


Tout le monde arriva. Le roi était d'une colère 
à faire trembler ; 1l fit une scène à tous les gens 
de la maison; il ne parla de rien moins que de 
faire fouetter les vieilles dames qui n'avaient su 
trouver la puce; tout le monde était consterné. 
Pendant ce temps, la puce, bien tranquille, se 
tenait cachée dans le bonnet de nuit du roi. 


On doubla les gardes, on fit des lois, on rendit. 


des ordonnances contre les puces... Rien n'y fit : 
le triste monarque ne pouvait se coucher, même 
dans l'herbe, sans être attaqué par son ennemie 
obstinée, la bonne puce qui ne le laissait pas 
dormir une minute. | 
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« Pique! piquel » | 

Combien il se donna de coups de poing pour 
l'écraser serait trop long à raconter; il était 
couvert de bleus et de contusions; ne pouvant 
dormir, il errait comme une âme en peine; ïl 
maigrissait; il erait mort certainement, s’il ne 
s'était avisé d'obéir enfin à la puce. 

« Je me rends, dit-il, une fois qu’elle recom- 
_mençait à le piquer; je te demande grâce, je ferai 
ce que tu voudras! 

— À la bonne heure! À cette condition seule, 
tu pourras dormir. 

— Merci. Que faut-il que je fasseP 

— Rends ton peuple heureux. 

— Je n’ai jamais appris; je ne sais pas. 

_—— Rien de plus facile, tu n’as qu'à t'en aller. 

— En emportant mes trésors P 

— Sans rien emporter. 

_—— Mais comment vivrai-je, si je n’ai pasle sou? 

—— Je m'en moque; ça m'est égal. » 

Mais la puce n'était pas méchante; elle laissa 
le roi remplir ses poches d'argent avant de partir. 
Et le peuple trouva moyen d'être heureux, en 8e 
mettant en République. 

_(Vicror Huao.) 


# 
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DEvoIRs. — Racontez verbalement celle histoire en rapportant les détails 


qui vous paraissent les plus réjouissants. — Indiquez les situations les plus 
comiques. 


6. — Une Mère. 


Remi, un enfant abandonné de ses parents, a été recueilli par une pay- 
sanne pauvre, la mère Barberin, excellente femme qui a eu soin de lui comme 
s'il avait été son flls et l'a tendrement élevé. Remi parle d'elle avec une re- 
connaissance toute filiale. 


Je suis un enfant trouvé. 


os “ ÿ “ “) 0] : 
Mais jusqu'à huit ans j ai cru que, comme les. 


autres enfants, j'avais une mère, car lorsque je 
pleurais, une femme me serrait si doucement 
dans ses bras, en me berçant, que mes larmes 
s’arrêtaient de couler. FE 

Jamais je ne me couchais dans mon lit sans 
qu’une femme vint m'embrasser’ et, quand le vent 
de décembre collait la neige contre les vitres 


blanchies, elle me prenait les pieds entre ses | 


deux mains et elle restait à me les réchauffer en 
me chantant une chanson dont je retrouve encore 
dans ma mémoire l'air et quelques paroles. 
Quand je gardais notre vache le long des che- 
mins herbus ou dans les brandes, et que j'étais 
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surpris par une pluie d'orage, elle accourait au- 
devant de moi et me forçait à m'abriter sous son 
jupon de laine relevé, qu’elle me ramenait sur ls 
tête et sur les épaules. 

Enfin, quand j'avais une querelle avec un de 
mes camarades, elle me faisait conter mes cha- 
grins, et presque toujours elle trouvait de bonnes 
paroles pour me consoler ou me donner raison. 

Par tout cela, et par bien d'autres choses 
encore, par la façon dont elle me parlait, par la 
façon dont elle me regardait, par ses caresses, 
par la douceur qu'elle mettait dans ses gron- 
depies, je croyais qu'elle était ma mère. 

(H. Macor, Sans Famille. 
Fayard, édit.) 

1. MorTs ET LOCUTIONS. — Brandes. Maigres pâturages où pousse surlout 
la bruyère. — Querelle, Vive dispule, brouille, — Gronderies. Reproches à 
la suite de faules. 

2, QUESTIONS. — Pourquoi ce petil'a-t-il cru qu'il avait une véritable mère 
— En quelles circonstances les enfants ont-ils le plus besoin de tendresse? 
— Comment celle brave femme le consolait-elle? — Pourquoi et comment 
les mamans grondent-elles leurs enfants? 


3. DEvVOIR. — Comment un enfant peul-il chaque jour se montrer recor: 
naissant envers sa mère, dans s0s paroles, ses mänières et ses acles? 
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Te — Vengeance d’un Éléphant. 


A Achem {Ile de Sumatra), en 4692, un éléphant. 
avait coutume, lorsqu'il allait par la ville, d’allon- 
ger sa trompe aux portes et aux fenêtres des mai- 
sons pour quêter les fruits, les morceaux de pain 
que les habitants 8e faisaient un plaisir de lu 
donner. Un matin, én allant à la rivière pour se 
laver, il présenta l'extrémité de sa trompe àäux 
fenêtres d’un tailleur: cet homme, au lieu de lui 
donner ce qu'il désirait, ou de lui refuser sim-: 
plement ses dons, le piqua avec son aiguille. 

L’éléphant parut d’abord ne faire aucune atten- 
tion à cette insulte, mais il alla tranquillement à 
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la rivière et se lava; après quoi, il en remua le 
limon avec ses pieds et aspira une grande quan- 
tité de cette eau fangeuse dans sa trompe; puis, 
passant nonchalämment du côté de la rue où 
était la boutique du tailleur, 1l s’avança vers la 
fenêtre et lui lança une fusée d’eau bourbeuse 
avec une force 8i prodigieuse que le coupable 
et ses garçons furent renversés de leur établi, en 
proie à une véritable terreur. Mais là se borna la 
vengeance de l'animal. 

(E. Muzrer, Les Animaux célèbres. 
Hetzel, édit.) 

EXPLICATIONS. 1. MOTS ET LOCUTIONS. — Insulte. Pour un animal intellis 
gent, il y avait là injure grave et mauvais traitement. L'éléphant ne pardon- 
nerait pas celle offense. — Nonchalumment, Avec paresse et indifférence, 
comme s'il avait oublié etne songeait à rien, Terreur, Ils sont très effrayés 


par cette attaque subite et violente, qui témoigne d'une colère, peut-être 
furieuse, de l'animal. 


2, Quyesrions. — 1. Quels sont les faits qui révèlent, chez cet éléphant et 
ses pareils, une réélle intélligente? — 2, Pourquoi se promène-t-il dans 
les rues? — 3. Sa vengeance n'a-t-elle pas quelque chose de réfléchi et de 
spirituel? 

% Devorn — Avez-vous vu des éléphants? — Où? — Que faisaient-ils? 
= Décrivezsles. 


Ma chienne, la Chougna, ñn est pas, certe, une béte, 
Nousrentrons. Sous mes mains fourrant sa grosse tête, 
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Elle sent un sermon venir, et se tient coi. 
Je la prends par l'oreille, et je lui dis : « Pourquoi 
Te comportes-tu mal, Chougna, devant le monde? 
Pourquoi, quand nous sortons, — il faut que je te 
| | [gronde! —. 
Cours-tu, jappant, hurlant, à travers les buissons, 
Après les jeunes chiens et les petits garçons? 
Pourquoi ne vois-tu pas un coq sans le poursuivre? 
Si bien que, moi, j ai l'air d’avoir une chienne ivre! 
Cela nous fait mal voir, les gens sont irrités. 
Je te connais beaucoup de bonnes qualités, 
Fidèle, réservée, intelligente, affable ; 
Mais vraiment, quand tu sors, tu n'es pas raison- 
[rable! » 
(Vicror HuGo. Extrait de Morceaux chorsis 
de Victor Hugo, pour les enfants, par 
M. Bouchor. Delagrave, édit.) 

IDÉES ET SENTIMENTS. — Le poëèle nous prévient que sa chienne n'est pas 
une béte : c'est un animal intelligent et bon qu'il traite comme une personne. 
comme un Ôôtre doué de raison. Il en fait son compagnon de promenade. La 
Ghougna se conduit très bien à la maison, où elle montre toutes ses qualités. 
Mais quand elle se sent lâchée au dehors, elle s'enivre de grand air et de ? 
liberté, et commet lant de sotllises et de polissonneries que son mailre, mé- 
content, la menace du regard el va sans doule la corriger en rontrant, Elle le 
craint etsemble demander pardon, Mais le poète, très indulgent, se contente 
de lui parler comme à un enfant pris en faute ; il lui reproche doucement ses 
torts et termine par celle constatation qui est, pour un être intelligent, une 


invitation à se corriger : 
« Vraiment, tu n'es pas raisonnable! » 


1. MOTS ET LOCUTIONS. — Certes. Assurément. S'écril parfois certe, dans 
les vers. — Col. Immobile ét muetle. — Affable. Qui montre do la douceur 
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et de l'affection, qui aime à ‘donner et à recevoir des caresses. — Réser- 
vée. Qui sait se relenir, se taire, attendre. 


9. Quesrioxs. — Quelles sont les plus grosses fautes commises par la 
Chougna, au dehors? — Citez ses principales qualités. Gomment peut-elle 
se montrer réservée à la maison, à la cuisine surtout? 


3. DEvOIR. — Avez-vous quelque chose à reprocher à votre chien, dans sa 
conduite à la maison, et au dehors? 


9. 





Histoire du Chien de Brisquet. 


En notre forêt de Lions, vers le hameau de la 
Goupillière, il y avait un bonhomme, bûücheron de 
son état, qui s'appelait Brisquet, ou autrement le 
fendeur à la bonne hache, et qui vivait pauvre- 
ment du produit de ses fagots, avec sa femme, qui 
‘ s’appelait Brisquette. Le bon Dieu leur avait donné 
deux jolis petits enfants, un garçon de sept ans 
qui était brun et qui s'appelait Biscotin et une 
blondine de six ans qui s'appelait Biscotine. Outre 
cela, ils avaient un chien à poil frisé, noir par tout 
le corps si ce n’est au museau qu'il avait couleur 
de feu, et qui était bien le meilleur chien du pays 
pour son attachement à ses maîtres : on l'appe- 
lait la Bichonne, parce que c'était une chienne. : 

Vous vous souvenez du temps où 1l vint tant de 
loups dans la forét de Lions. C'était dans l’année 
des grandes neiges, que les pauvres gens eurent 
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si grand peine à vivre. Ce fut une terrible désola- 
tion dans le pays. 

Brisquet, qui allait toujours à sa besogne, et 
qui ne craignait pas les loups à cause desa bonne 
hache, dit un matin à Brisquette : 

« Femme, je vous prie de ne laisser courir n1 
Biscotin ni Biscotine : il y aurait du danger pour 
eux. Ils ont assez de quoi marcher entre la Autte 
et l'étang, depuis que j'ai planté des piquets le 
long de l'étang pour les préserver d'accident. Je 
vous prie aussi, Brisquette, de ne paslaisser sortir 
la Bichonne, qui ne demande qu’à trotter. » 

Brisquet disait tous les matins la même chose 
à Brisquette. Un soir, il n'arriva pas à l'heure 
ordinaire. Brisquette venait sur le pas de la 
porte, rentrait, ressortait, et disait en se croisant 
les mains : 

« Mon Dieu, qu'il est attardél!... » 

Et puis elle sortait encore en criant: 

« Eh! Brisquet! » 

Et la Bichonne lui sautait jusqu'aux épaules, 
comme pour lui dire : « N’irai-je pas? » 

« Paix! lui dit Brisquette. Écoute, Biscotine, 
va jusque devers la butte pour savoir si ton père 
ne revient pas. — Et toi, Biscotin, suxs le chemin 
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de l’étang, en prenant bien gardes 'iln'y a pas de 
_piquets qui manquent, et crie fort : « Brisquet! 
Brisquet! » 

« Paix! la Bichonnel » 
_ (A suxvr'e.) 


1. Mors ET LOCUTIONS. — Forêt de Lions. l'orêt de Normandie. — Hutte, 
Petite maison ou cabane de bois et de terre; la deméuüre dé Brisquét. — Butte. 
Petite élévalion de terrain, 


2, QUESTIONS, — Vous expliquéz-vous le surnom de Brisquet? — Quelle 
était la principale qualité de la Bichonne, la chienne de Brisquel? — Pour- 
quoi Brisquel faitail chaué malin {ant de récommandations à sa femme ? — 

Pourquoi Brisquélle s'inquiète-t-elle du retard de Brisquet? 


Les enfants allèrent, allèrent, et quand ils se 
furent rejoints à l'endroit où le sentier de l'étang 
vient couper celui de la butte : 

« Mordienne! dit Biscotin, je retrouverai mon 
pauvre père ou lés loups me mangeront. 

— Pardienne! dit Biscotine, ils m’y mangéront 
bien aussi, » 

Pendant ce temps-là, Brisquet était revenu par 
le grand chemin de Puchay, parce qu'il avait une 
hottée de cotrets à fournir chez Jean Pasquier. 

« As-tu vu nos enfants? lui cria Brisquette. 

— Nos enfants? dit Brisquet. Nos enfants ? Mon 
Dieu! sont-ils sortis P 
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— Je les ai envoyés à ta rencontre jusqu’à Îa 
butte et à l'étang, mais tu as pris un autre che- 
min. » 

Brisquet ne posa pas sa bonne hache. Il se mit 
à courir du côté de la butte. 

« Situ menais la Bichonne? » lui cria Brisquette. 

La Bichonne était déià loin. 





de vue. Et il avait beau crier : « Biscotin! Bisco- 
tine! » on ne lui répondait pas. 

Alors il se mit à pleurer, parce qu'il s’imagina . 
que ses enfants étaient perdus. 

Après avoir couru longtemps, longtemps, il lui 
sembla reconnaître la voix de la Bichonne. Il 
marcha droit dans le fourré, à l'endroit où 1l l'avait 
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entendue, et y entra, sa bonne hache à la main. 
La Bichonne était arrivée au moment où Bisco- 
tin et Biscotine allaient être dévorés par un gros 
loup. Elle s'était jetée devant en aboyant, pour 
que ses abois avertissent Brisquet. Brisquet, d’un 
coup de sa bonne hache, renversa le loup raide 
mort; mais il était trop tard pour la Bichonne. 
Elle ne vivait déjà plus. 
- Brisquet, Biscotin et Biscotine rejoignirent 
Brisquette. C'était une grande joie, et cependant 
tout le monde pleura. Il n’y avait pas un regard 
qui ne chercht la Bichonne. 

Brisquet enterra la Bichonne au fond de son 
petit courtil, sous une grosse pierre sur laquelle 
le maître d'école écrivit : 

C'est 1c1 qu'est la Bichonne, 
Le pauvre chien de Brisquet. 


(CHARLES NoDïER, Contes.de la Veillée.) 


1. MOTS ET LOCUTIONS. — Mordienne, Pardicenne., Exclamalions familières 
de gens do la campagne. — Cotret. Petit fagot de bois court — Fourré. 
Partie du bois où les broussailles sont épaisses. — Courtil. Jardinet près de 
la maison. 


2. QUESTIONS. — Qu'est-ce qui explique le retard de Brisquet? — Pourquoi 
repart-il en courant? — Qu'avait fait la Bichonne? — Pourquoi la famille 
pleure-t-elle la Bichonne? — Que fit-on pour garder le souvenir de cette 
_bôte dévouée? 
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11. — Les Fenêtres de la petite AUDE 
ne Maison. Da: 


Il y a en vous quelque chose qui sent, qui pense, qui aime; c'est ce 
qu'on appelle votre âme. Cette puissance de penser et d'aimer, c'est ce 
qu'il y a de meilleur en vous : voudriez-vous la loger dans un corps mal- 
propre, quand vous choisissez un joli vase pour y mettre une jolie fleur? 


LS JEAN JAURÈS. 


Je connais quelqu'un qui habite une jolie petite 
maison, parée d'une multitude de petites fenê- 
tres; mais le malheureux laisse toutes ces fenû- 
tres fermées, ou plutôt 1l les clôt lui-même avec 
des amas de boue et de poussière, 

« L'insensé! dites-vous : clore toutes les fené- 
tres d’une maison, c’est empêcher l’air frais et la 
lumière d'y pénétrer; c'est empêcher l'air vicié 
d'en‘sortir, c’est la rendre malsaine, inhabitable. 

== Sans aucun doute; aussi celui dont je vous 
parle ne tarde-t-1l pas à voir sa santé s'altérer et 
son teint pâlir. Celui-là, c'est l'homme malpro- 
prw; la petité maison qu'il habite, c'est son propre 
corps. Les fenêtres de sa maison, qu'il a l'impru- 
dence de boucher, ce sont les pores de sa peau : 
bien petites fenêtres, mais innombrables et fort 
utiles. » 
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Lorsque vous vous êtes échauffés aux jeux de 
votre âge, vous voyez perler le long de votre corps, 
par d’imperceptibles trous, de grosses gouttes 
de sueur; mais ce dont vous ne vous apercevez 
pas, c'est que sans cesse, par les mêmes petits 
trous, sortent d’invisibles gouttes d'eau, des va- 
peurs grasses, des gaz irrespirables : autant de 
substances qui ne pourraient sans danger rester 
dans votre corps. Et tandis que sortent ces subs- 
_tances nuisibles, d’autres entrent qui nous sont 
utiles : nous ne respirons pas moins par les pores 
de la peau que par la bouche. e 
Le malpropre, en laissant s’accumuler sur son 
corps la crasse et la poussière, ferme les pores &e 
sa peau. Aussi la malpropreté n'est-elle pas seu- 
lement une laideur, c’est encore un dangèr. ‘ 
Pour le prouver mieux, on a fait des expériences 
sur divers animaux : on a, par exemple, couvert 
d’un enduit visqueux le corps d’un lapin, de telle 
sorte que tous les pores de sa peau fussent fer- 
méssen peu d'heures, son sang se refroidit extré- 
mement, etil mourut comme s'il avaitété asphyaæré. 
Celui qui pousserait la malpropreté au ‘dernier- 
degré serait sûr d’une mort à courte échéance. 
(J.-M. Guyxau, La Première Année de 
Lecture courante. Colin, édit.) | 
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1. MOTS ET LOGUTIONS. -- Pores. Pelils trous à la surface de la peau. — 
Enduit. Malière mol!e dont on recouvre un objet. — Visqueux. À demi 
liquide et formant re couche molle et gluante. — Asphyxie. Mort par pri- 
vation d'air et artel ‘de la respiration. 


2. QUESTIONS. — Pourquoi devons-nous être HOULÉ — Montrez que la 
malpropreté rend laids l'homme et l'enfant, — Prouvez qu'elle est danges 
reuse. — Quel est le rôle de notre peau pour l'entretien de la santé? — Com- 
ment la maintenir propre? 


12 Oreilles de l’Ane. 





On connait l'entêlement de certains ânes qui agissent souvent à leur guise, 
sans se soucier des ordres de leur maître. Notre grand poèle Victor Hugo, 
qui avait beaucoup d'imaginalion, expliquait à ses petits-enfants, de la ma- 
nière suivante, cet entétement de l'âne et sans doute aussi celui de son 
cousin le mulet, 

Il y avait une fois un âne qui était un très bon 
âne, mais dont la vie était fort agitée. Cela tenait à 
ane petite difficulté d'oreille dont la nature l'avait 
affligé. Quand son oreille droite entendait « oui », 
son oreille gauche entendait « non ». Quand l’o- 
reille droite entendait « tourne à droite », l'oreille 
gauche entendait « tourne à gauche ». Situation 
embarrassante. Dans ce cas, l’âne se décidait à 
ne pas bouger... Le matin, il allait voir son maître 
à son lever pour prendre des ordres, agitant ses 
oreilles pour montrer qu'il était prêt à obéir. 

«a Porterai-je des choux au marché ? demandait- 
il avec un regard intelligent. | 
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an 


— Oui, entendait l'oreille droite. 

— Non, » entendait l’oreille gauche. 

Le bon âne était fort troublé de ces injonctions 
contradictoires. Il supposait que son maître était 
indécis sur ce qu'il fallait faire de ses choux, et il 
demandait en criant comme un âre : 


À 
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«a Porterai-je plutôt des sacs au moulin ? 

— Ouil 

— Non! » 

Il n'est point encore décidé, se disait l’âne. 
_ Dans un nouveau braiment, le roussin deman- 
Aait : 

« Nirai-je pas plutôt me rouler dans les foins 
avec des ânes de ma connaissance ? 

— Ouil 
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— Non!» | 
Il faut pourtant, se disait l'âne, que je fasse 
quelque chose. Et il allait se rouler dans les foins. 
(Vicror Huco.) 
1. MOTS ET LOGUTIONS. — Injonetions contradictoires. Ordres confraires 


ou qui se contredisent. — Indécis, Qui ne sait pas ce qu'il veut ou ce qu'il 
doit faire. — Roussin. Surnom donné à l'âne. 


4, Devoin. — Racontez cette histoire. 


13. — Beauté et Bonté. 
| 


Le poële Jean Aicard nous fuit remarquer que le visage humain peut mon- 
trer deux formes dé la beauté : la beauté physique, extérieure 6t tout de 
suité aperçue, agréable certes, mais souvent passagère, = ot la beauté mo- 
rale, intérieure, doné moins apparente, mais visible cependant ét charmante, 
la seulé vraiment dufable. Si nous possédans les deux, notre visage est par- 
fait; si la nature ne nous a pas donné la première, sâchons nous en con- 
soler : nous pouvons acquérir la seconde, beaucoup plus précieuse, Vous 
allez comprendre comment. * 


I 


Ne sois pas vain des traits heureux de ta figure; 
La beauté peut mentir, et, filles ou garçons, 
Sachons bien qu'elle passe avant nous qui passons, 
Et verrons peu de temps ce monde où rien ne dure. 


II 


Une fièvre, une chute, une affreuse blessure, 
Peuvent te rendre et pour toujours, avant ce soir, 
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Toi, fière d’être jeune et belle, — horrible à voir, 
Si tu n’as pas au cœur une beauté plus sûre. 
ITI 


C'est celle que nous donne une tendre douceur, 
Celle qu’on aime à voir dans les yeux d’une sœur, 
Celle que tu te fais toi-même en étant sage, 

Car, sans le vouloir même, on a sur le visage, 
Quand on est juste et bon, la beauté de son cœur. 


IV 


La beauté passe avec les roses éphémères ; 
C’est la fleur de jeunesse, et l'été la flétrit; 

La bonté (tu la vois quand ta mère sourit) 
Donne un charme éternel au sourire des mères. 


V 


La bonté qui nous vaut, en un juste retour, 
L'amitié des meilleurs et leur meilleur amour, 

_ Fait séduisants les traits d’un malheureux visage; 
Iuminant surtout la profondeur des yeux; 

Cette beauté des cœurs peut grandir avec l’âge : 
La bonté du regard, c’est la beauté des vieux. 


(JEAN AïcarD, Le Jardin des enfants. 
Eatier, éditeur.) 
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1. MOTS ET LOCUTIONS. — Ne sois pas vain. Ne sois pas fler de ta jolie 
figure : tu n'as rien fait pour la mériter. — Meontir. Tromper. La beauté 
physique ne va pas toujours avec la beauté morale; elle s'allie parfois avec 
l'égoisme et la méchanceté. — Ephémères. Qui ne durent qu'un jour. 

9, QUESTIONS. — Avez-vous une grand'mère ? — L'aimez-vous tendrement? 
— Pourquoi? — Pourquoi le sourire de la mère est-il si doux au cœur du petit 
enfant? — Qu'est-ce qui fait la beaulé des vieillards ? 

3. IDÉES ET SENTIMENTS. — Ceux qui sont beaux moralement ne sont jamais 
tout à fait laids de figure, parce que les bons sentiments se lisent loujours 
sur la physionomie et dans le regard. Vous savez que la maladie ou le chagrin 
creusent sur la face des hommes des plis de souffrance et embrument leurs, 
yeux de tristesse; eh bien! la bonté habiluelle imprime aussi sa marque sur 
les visages, les façonne peu à peu, les éclaire, leur donnant cet air de dou- 
ceur, ce regard et ce sourire qui nous charment chez les meilleurs d'entre 


nous, Soyez bons et vous deviendrez beaux : 
On a sur le visage, 
Quand on est juste et bon, la beauté de son cœur. 


- ee 


14. — Une chasse au Lion. 


Un Arabe d'Algérie, propriélaire de nombreux troupeaux, raconte à des 
Français comment il fit un jour la chasse au lion, mangeur de bœufs et de 
brebis. = ; 


Le lion qui avait mangé nos bestiaux dormait 
dans le fourré des chénes-lièges, son repaire de 
prédilection. C’est là qu'il fallait aller le trouver | 

Notre plan était de nous mettre sur deux rangs, 
d'approcher à vingt pas du fourré, après avoir 
préalablement laissé les femmes sur un rocher en 
arrière, et de défier le lion pour le faire sortir; 
une fois en vue, de faire sur lui une décharge gé- 
nérale, qui ne pouvait manquer de le tuer raide. 
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Tout cela bien convenu, nous approchâmés du 
dortoir du lion, excités par les cris de nos femmes. 

Au premier rang étaient les hommes les plus 
valides etles meilleurs tireurs. On s'arrêta comme 
il a été dit; les fusils furent armés et la crosse 
mise à l'épaule... | 

J'appelai alors le lion et lui dis : 

« O mangeur de bœufs, sors de ton repairel!... 
Viens voir en face des hommes!... C'est aujour- 
d’hui le jour du payement!... » 

Il ne répondit pas. 

Vous :savez quil en est quelquefois ainsi, et 
qu’il faut répéter l'invitation pour faire sortir le 
lion. Je la répétai donc en ajoutant : 

« Ne fais pas Le chien / Si tu es un homme, sors, 
te dis-je! — Viens à nous... » 

Et, pour donner plus d’effet à mes paroles, je 
lançai, ainsi que quelques-uns de mes compa- 
gnons, des pierres dans l'endroit où nous pen- 
sions qu'il était. 

Oh! alors, mes enfants, si vous aviez vu cela! 
Le tonnerre se mit à parler par la bouche de ce 
lion, et comme un éclair il tomba devant nous. 
Nos fusils partirent; mais il n'eut pas l’air de s’en 
apercevoir. Il s’élança sur le groupe du milieu, 
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qu il prit dans ses pattes, et mit trois des nôtres 
sous lui... (A suivre.) 


1. MOTS ET LOCUTIONS. — Chône-lège. GChène vert dont l'écorce épaisse : 
donne le liège. — Repaire. Lieu où se retirent et se cachent des bêtes féroces 
ou des brigands. — De prédilection. Qui est préféré. — Défier, Provoquer 
au combat par le regard, les paroles ou les gestes. — … par In bonche. Le 
rugissement du lion rappelle le grondement du tonnerre. 





=— 1 ED 


Je m'avançai vers le lion pour le brûler avec 
mon fusil, ne voulant pas le tirer de trop loin, 
dans la crainte de blesser les hommes qu'il tenait. 
Il me laissa approcher à trois pas... mais, au mo- 
ment où je l’ajustais à la tête, 1l se redressa, et, 
d'un coup de patte, m'arracha mon fusil!... Me 
trouvant ainsi désarmé, je reculai d'un saut en 
arrière, et me mis à fuiri mais l’affreuse bête 
était sur mes pas!... Je sentais qu'elle allait 
m'atteindre, quand, avisant un cèdre énorme qui 
avait été abattu et gisait sur le sol, je me jetai 
dessous, juste au moment où le lion, pensant 
me rejoindre, avait levé ses deux pattes pour 
me saisir! M'étant brusquement dérobé sous 
l’arbre, il s’abattit sur celui-ci, en le mordant et le 
déchirant de ses griffes, comme si c'eût été moil!.. 

Le lion était en travers de l'arbre et moi des- 
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sous. Ses deux pattes de devant pendaient d'un 
côté, celles de derrière touchaient terre de l'au- 
trel... Il sortait de sa gueule des grondements 
effroyables, de l’écume et une odeur infectel Il 
était haletant..., j'entendais souffler sa poitrine 
comme s 1l eût contenu la tempête. 
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Comment cela finirait-il ? Une inspiration me 
vint!... J'avais entendu dire que le lion compre- 
nait la parole de l’homme et se laissait quelque- 
fois attendrir. Je m’adressai à lui de cette façon : 

« O sultan des animaux, tu es le plus fort... sois 
généreux contre ton ennemi vaincu !... Si tu me 
laisses la vie, je prends Dieu à témoin que jamais 
plus je ne m'attaquerai à toi, n1 à ceux de ta 
racel... » 
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Le lion, comme s'ileût compris et accepté le 
pacte, rugit encore une fois, puis quitta sa posi- 
tion et se retira lentement vers la forêt en jetant 
de temps à autre un regard de mon côté... 

Je n’osai sortir de dessous mon arbre pendant 
qu'il était en vue. Ce n’est que lorsqu'il fut entré 
dans les bois que je me relevai ét me mis à courir 
vers més compagnons, comié $i j avais eu des 

. ‘56% . 
ailes !.., Je fus accueilli par tous avec dés cris d’é- 
tonnement et de joie... ; 

Général MARGUERITTE. (Les Conteurs amu- 
sants, par À. Tissor. Delagrave, édit.) 
1] 

1. MoTs ET LOCUTIONS. — Sultan dés animaätxi Maître souverain, -comme 
l'est chez les Mahométäns leur chef religieux: = Pacte. Traité de paix ou 
accord. 

2, QUESTIONS, == L'homme n'est-il pas courageux, ét le lion prompt ot 
adroit? — L'Arabe, désarmé, perd-il son sangefroid ? = Pourquoi cette écume 
ou bave du lion? — Pourquoi le lion 6 relirét-il? = Est-ce parce qu'il a 


compris ces paroles ou pour d'autres raisons? — Pourquoi l'étonnement des 
compagnons ? : 


Le 5e 3a de de de de da da de de 
16. Le Chien Commissionnaire. 
Il y a maintenant, dans un des quartiers dé 


Paris, un chien qui, chaque matin, va chez la mar- 
chande de journaux du kiosque chercher le jour- 
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_ nal de son maître. Il arrive, tenant dans sa bouche 
une pièce de dix centimes. Il fait entendre un 
léger cri en arrivant devant la petite boutique. On 
lui tend la feuille imprimée; alors seulement, :l 
met les deux sous dans la main de la marchande, 
prend le journal et se sauve à toutes jambes, alfec- 
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tant gux sa route l’aïr affairé, important d ur très 
utile persvinage. Rien ne l’arrête, il semble com- 
prendre que son devoir de commissionnaire doit 
l’absorber tout entier. Ge qu'il y a de plus singu- 
lier, c'est qu'il est parfaitement familier avec l’as- 
pect du journal que son maitre a coutume de lire. 
Si on lui en donne un autre, il le refuse. Impa- 
tienté il y a quelques jours par un de ces mali- 
cieux essais de substitution il se dressa sur l'éta- 
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lage, choisit la bonne feuille et partit. Depuis, il 
se sert toujours lui même et ne se trompe jamais. 
Le /lair, que l’on veut regarder comme le princi- 
pal organe instinctif du chien, n’est évidemment 
pour rien dans cette action. 
(E. MuzLer, Les Animaux célèbres. 
Hetzel, édit.) 
1. MOTS ET LOCUTIONS. — Commissionnaire. Qui fait des commissions, 
des courses, en vue de rendre service, — Kiosque. Petit pavillon où s'abrite 
la marchande de journaux. — Singulier, Qui ne so voit que rarement et 


qui étonno, — Flair. L'odorat est remarquable chez le chien, qui discerne 
les moindres odeurs. 


2. QUESTIONS. — Si ce n'est à l'odeur, à quoi peut-il reconnaitre le journal? 
— Le chien n'est-il pas très observateur ? — N'interprète-t-il pas les gestes, les 
signes? — Ne lit-il pas dans le regard des gens? — Ne comprend-il pas les 
allures louches ? Ne peut-il pas reconnaître un journal à sa forme et à son litre? 


17. — Le Hérisson et la Vipère. 


La nourriture habituelle du hérisson se com - 
pose surtout d'insectes ; maïs cet animal est goulu 
et se laisse facilement tenter par d’autres proies 
plus volumineuses. À l’occasion, il saigne les 
lapereaux surpris au gîte, et il ferait son régal des 
œufs de la caille et de Ia perdrix... Le jour, il se 
tapit et sommeille; la nuit, il est très remuant, 
sans cesse en quête de limaces, de gros scara- 
bées et d'autres insectes. Ce chasseur nocturne 
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dévore aussi volontiers les souris; il croque même 
la vipère, sans nul souci de son venin. Écoutez ce 
que raconté à Ce sujet un savant observateur 
« J'avais dans une caisse une femelle de héris- 
son qui noôurrissait sés petits; j'y mis une vigou- 
reuse vipèré qui s enroula dans le coin opposé. Le 
hérisson s’approcha lentement et /latra le reptile 
qui, dréssant aussitôt la tête, se mit en garde 
en montrant 8ê8 crochets venimeux. Un instant 
l'agresseur recula, mais pour revenir bientôt. La 
vipère le mordit au bout du museau. Le hérisson 
lécha sa blessure saignanté, reçut une seconde 
morsure à la langue sans se laisser intimider, et 
saisit enfin lé serpent par le milièu du corps. Les 
deux advérsaires roulèrent pêle-mêle furieux, le 
hérisson grognant, la vipère sifflant et lançant 
piqûre sur piqûre. Tout à coup, le hérisson la 
happa, la broya entre les dents et, sans le moindre 
signe d'émotion, se mit aussitôt à dévorer la moi- 
tié du reptile. Puis 1l régagna le coin opposé de 
la caisse et se coucha tranquillement pour don- 
ner à téter à ses petits. Le lendemain, il mangea le 
reste de la vipère. À quelques jours d'intervalle, 
la même expérience fut plusieurs fois renouvelée 
avec d’autres vipères; le résultat fut le même. En 
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dépit des morsures qui lui mettaient le museau 
en sang, le hérisson finissait toujours par dévorer 
le reptile, et jamais ni la mère ni les petits nes'en 
trouvèrent mal. » | 

. Lorsque le hérisson se sent en danger, il 
recourbe la tête sous le ventre, rapproche les 
pattes et se roule en une boule qui de toutes parts 
présente à l’ennemi une armure d’épines... Le 
danger passé, le hérisson se déroule avec pru- 
dence et se hâte de trottiner vers quelque sûre 


retraite. LR er 
(J.-H, FaBre, Les Auxuiliaires. 
Delagrave, édit.) 

1. MOTS ET LOCUTIONS. — Hérisson. Quadrupède couvert sur le dos de 
gros poils raides et pointus comme des aiguilles. — Se tapir. Se cacher en 
se faisant aussi petit que possible, — Flairer. Sentir en avançant le museau. 
— Agresseur. Celui qui attaque; ici, le hérisson. — Happer. Saisir avi- 
dement avec la gueule ou avec le bec. 


2. QuEsTIONs. — Quelles sont les différentes proies du hérisson? — Indi- 
quez les plus abondantes, — les plus rares, — les plus dangereuses, — 
Racontez le combat du hérisson et de la vipère. 


18. — Mes Bœufs. 


J'ai deux grands bœufs dans mon étable, 
Deux grands bœufs blancs marqués de roux; 
La charrue est en bois d'érable, | 
L'aiguillon en branche de houx. 
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C'est par leurs soins qu'on voit la plaine 
Verte l'hiver, jaune l'été; 
Is gagnent dans une semaine 
Plus d'argent qu’ils n’en ont coûté. 


Les voyez-vous, les belles bêtes, 

Creuser profond et tracer droit, 

Bravant la pluie et les tempêtes, 

Qu'il fasse chaud, qu'il fasse froid? 

Lorsque je fais halte pour boire, 
Un brouillard sort de leurs naseaux, 

Et je vois sur leur corne noire 

Se poser les petits oiseaux. 

_ (Prerre Duronr, Chansons. Garnier, édit.) 


1. MOTS ET LOCuTrIONS. — Éranble, houx. Bois durs, employés pour la 
menuiserie, — Creuser, tracer. Leur marche lente et sûre permet à la char- 
rue de pénétrer profondément et d'aller droit. 

2. QUESTIONS. — Pourquoi ce titre « mes bœufs », et non pas les bœufs? — 
Qu'est-ce qui rend la plaine verte ou jaune ? — L'auteur n'exagère-t-il pas le 
gain do ses bœufs ? — N'a-t-il pas raison s’il s'agit d'une semaine de moisson? 
— Les bœufs ne vivent-ils pas en accord paisible avec les autres êtres des 
champs ? 

3. IDÉES ET SENTIMENTS. — Ce sont là les deux premiers couplets d'une 
chanson, autrefois très populaire, et que nos grands-pères chantaient dans 
les joyeuses réunions de famille, à la fin des banquets, ou même dans leurs 
travaux aux champs. 

Le premier couplet nous présente les bœufs, puis les instruments de labour 
et la plaine labourable, Dans le deuxième, le chansonnier nous montre les 
bœufs au travail. 1l les aime et les admire pour leur force, leur labeur fécond 
et leur douceur tranquille. Ils sont ses bons compagnons de travail. 

k. DEVOIRS. — 1. Avez-vous vu labourer? — Où, quand et par qui? — 2, N'y 
a-t-il que les bœufs qui labourent? — Quels sont les autres atlelages que 
vous avez vus labourer ? — Pouvez-vous faire des comparaisons ? 
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19. — Mieux que ça. 


Gardez-vous de parler à tort et à travers, et surtout devant des gens que 
ous ne connaissez pas : vous risquez de les offenser, de leur faire de la 
peine et de vous nuire. On se repent souvent d'avoir trop parlé; mais on se 
félicite d'avoir été discret 
. L'empereur Joseph I] n'aimait ni la représenta- 
tion n1 l'appareil, témoin ce fait qu'on se plaît à 
citer : | 

Un jour que, revêtu d'une simple redingote bou- 
tonnée, accompagné d’un seul domestique sans 
livrée, 1l était allé, dans une calèche à deux places. 
qu il conduisait lui-même, faire une promenade 
du matin aux environs de Vienne, il fut surpris 
par la pluie comme il reprenait le chemin de la 
ville. | 

Il en était encore éloigné, lorsqu'un piéton, qui 
regagnait aussi la capitale, fait signe au conduc- 
teur d'arrêter, ce que Joseph IT fait aussitôt. 

« Monsieur, lui dit le militaire {car c'était un 
sergent), y aurait-il de l’ëndiscrétion à vous de- 
mander une place à côté de vous ? | 

« Cela ne vous gênerait pas beaucoup, puisque 
vous êtes seul dans votre calèche, et cela ména- 
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gerait mon uniforme que je mets aujourd'hui 
pour la première fois. 

— Ménageons votre uniforme, mon brave, lui 
dit Joseph II, et mettez-vous là. D'où venez-vous ? 

— Ah! dit le sergent, je viens de chez un garde- 
chasse de mes amis, où j'ai fait un fier déjeuner. 

— Qu'avez-vous donc mangé de si bon? 

— Devinez. 

— Que sais-je, moi, une soupe à la bière ? 

— Ah! bien, oui, une soupel mieux que ça 

— Dela choucroute? 

— Mieux que ça. 

— Une langue de veauP 

— Mieux que ça, vous dit-on. 

— Oh! ma foi, je ne puis plus deviner, dit 
Joseph. 

— Un faisan, mon digne homme, un faisan tiré 
sur les terrains de chasse de Sa Majesté, dit le 
camarade en lui frappant sur la cuisse. 

— Tiré sur les terres de Sa Majesté! II n’en 
devait être que meilleur ? 


— Je vous en réponds. » 
(A suivre.) 


4. Mors ET LOCUTIONS. — Jos eph HI. Empereur d'Allemagne qui vécut 
dans la seconde moitié du xvine siècle, — Représentation, Pour un sou- 
verain, la représentation consiste à se montrer en public ou à recevoir les 
gens à la cour en déployant un luxe royal. — Appareil Costume et orne 


ments de grand personnage, — Livrée. Habit galonné de domestique. 
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— 


_ Indiscrétion à... Impolitesse ou manque de savoir-vivre... 

2. QUESTIONS. — Qu'est-ce qui montre que l'empereur ne se distinguait 
pas d'un simple particulier? — Comment le piéton fait-il preuve de sans- 
gène, en abordant l'inconnu, puis dans la suite de la conversation ? 


\ 


= 20. = 


Comme on approchait de la ville et que la pluie 
tombait toujours, Joseph II demanda à son com- 
pagnon dans quel quartier il logeait et où 1l vou- 
lait qu’on le descendit. | 

« Monsieur, c’est trop de bonté; je craindrais 


d abuser de... 


PTE 


Non, non, dit Joseph Il; votre ruePr » 


Le sergent, indiquant sa demeure, demanda à 
connaître celui dont 1l recevait tant d'honnétetés. 
« À votre tour, dit Joseph IT, devinez. 


D 


= 


Rs 


— 


Monsieur est militaire, sans doute? 
Comme dit Monsieur. 
Lieutenant ? 


Ah! bien, oui, lieutenant! mieux que ça! 


Capitaine ? 
Mieux que ça. 

Colonel peut-être ? 

Mieux que ça, vous dit-on. 

Comment diable! dit l’autre en serencognant 


aussitôt dans la calèche, seriez -vous maréchal? 
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— Mieux que ça. 

— Ah! mon Dieu, c'est l'empereur! 

— Lui-même, » dit Joseph II en se débouton- 
nant PONS montrer ses décorations. / 

Il n’y avait pas moyen de tomber à genoux dans 
la voiture; le sergent se confond en excuses et 
supplie l’empereur d'arrêter pour qu'il puisse 
descendre. 

« Non pas, lui dit Joseph I] ; après « avoir mangé 
mon faisan, vous seriez trop heureux de vous 
débarrasser de moi aussi promptement;j entends 
bien que vous ne me quittiez qu’à votre porte. » 

Et 1l l’y descendit. X. 

(A. Tissor, Les Conteurs amusants. 
Delagrave, éditeur.) 


1. MOTS ET LOCUTIONS. — MHonnétetés. Acles de politesse. — Maréchal, 
Le plus haut grade de l'armée. 
_ 2. QUESTIONS. — Faites ressortir la politesse de l'homme rencontré. — Il 
a de l'esprit. — Qu'est-ce qui le prouve? — Comment se venge-t-il du ser- 
gent mal élevé? 








21. Le Petit Chose. 


-La famille Daudet, appelée ici Eyssette, avait été ruinée à la suite de mau- 
vaises affaires commerciales. Le plus jeune fils obtint une bourse et entra au 
collège; comme il était pauvrement vêtu, il eut à souffrir de sa pauvreté dans 
cet établissement fréquenté surtout par des enfants riches. 


Ce qui me frappa d'abord, à mon arrivée au collège, c'est 


‘que j'étais le seul avec une blouse. À Lyon, les fils de 


riches ne portent pas de blouses; il n’y a que les nfants 
de la rue, les gones, comme on dit. 

Moi, j'en avais une, une petite blouse à carreaux; j'avais 
l'air d’un gone... Quand j'entrai dans la classe, les élèves 
ricanèrent. On disait : « Tiens, il a une blouse! » Le pro- 
fesseur fit la grimace et me prit er aversion. Depuis lors, 
quand il me parla, ce fut toujours du bout dés lèvres, d'un 
air méprisant. Jamais il ne m'appela par mon nom; il 
disait toujours : « Eh! vous, là-bas, le petit Chose! »…. 
Mes camarades me surnommèrent « le petit Chose », et le 
surnom me resta... 

Ge n’était pas seulement ma blouse qui me distinguait 
des autres enfants. Les autres avaient de beaux cartables 
en cuir jaune, des encriers de buis qui sentaient bon, des 
cahiers cartonnés, des livres neufs ; moi, mes livres étaient 
de vieux bouquins achetés sur les quais, moisis, fanés, 
sentant le rance; les couvertures étaient toujours en lam- 
beaux; quelquefois, il manquait des pages. 

Jacques faisait bien de son mieux pour me les relier 
avec du gros carton et de Ia colle forte; mais il mettait 
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toujours trop de colle, et cela puait. II m'avait fabriqué un 
cartable avec une infinité de poehes, très commode, mais 
toujours trop de colle... | 

Quant à moi, j'avais compris que lorsqu'on est boursier, 
qu’on porte une blouse, qu’on s'appelle «le Petit Chose », 
il faut travailler deux fois plus que les autres pour leur 
être égal; et, ma foi! le Petit Chose se mit à travailler de 
tout son courage. 

Brave Petit Chose! je le vois, en hiver, dans sa chambre 
sans feu, assis à sa table de travail, les jambes envelop- 
pées d’une couverture. 

Au dehors, le givre fouettait les vitres. Dans le magasin, 
on entendait la voix de M. Eyssette qui dictait. 

Dé témps en temps, la porte de la chambre s ouvrait 
doucement : c'était M®° Eyssette qui entrait. Elle s’appro- 
chait du Petit Chose sur la pointe du pied. Chut. 

« Tu travailles ? lui disait-elle tout bas. 

— Oui, mère. 

— Tu n’as.pas froid? 

— Oh! non! » 

Le Petit Chose mentait; il avait bien froid, au contraire. 
Alors, M"° Eyssette s’asseyait auprès de lui avec sontri- 
cot et restait là de longues heures, comptant ses mailles 
à voix basse, avec un gros soupir dé temps en temps. 


(A. DauDET, Le Petit Chose. Fasquelle, éd.) 


1, MOTS ET LOCUTIONS. — Aversion. Prendre quelqu'un en aversion, c'est 
se détourner de lui par haïné ou par mépris. — Sentant le rance. Odeur 
désagréable de graisse ou de matière grasse vieillie, moisie. — Jacques. 
C'est le frère aîné, très affectueux et tout. dévoué. — Bonrsier. L'enfant 
avait oblenu une bourse, grâce à son intelligence et à cause de la pauvreté 
de ses parents. 


2. QUESTIONS. — Pourquoi le jeune collégien souffre-t-il dès son entrée en 
classe? — Ce professeur est-il juste et bon? — Cel enfant est-il méprisable 
de se montrer pauvrement vêlu? — Ses camarades le jugent-ils coupable ou 
ridicule ? — Quelle résolution énergique prend le Peélit Chose? — Gomment 
son frère Jacques lui témoigne-t-il son affection? — Pourquoi la maman 


LA PIE MARGOT Bi 
. g'inquiète-t-elle ? — Pourquoi soupire-t-elle tristement? — Approuvez-vous 
l'enfant d'avoir menti? 

8. DEvVOIn. — Avez-vous souffert des moqueries de vos camarades à l'école? 
— De quoi se sont-ils moqués ? 


"2, 


22. — La Pie Margot. 


Margot la pie agitait son plumage aux reflets changeants 
et caquetait, Elle conviait par un jacassement particulier 
ses sœurs en maraude à venir partager, au gros chêne de la 
clairière ou à l’alisier de la haie, la robuste platée de glands 
ou le délicat dessert de fruits rouges et sucrés qu'elle 
avait découvert, et dont elles se gavaient toutes, à qui 
mieux mieux. 

Souvent elles accueïllaient Jacquot, le cousin geai, qui 
arrivait faraud dans son habit roux paré de passépoils 
bleus, et qui venait lui aussi s’emplir le géster. 

Et tous lessoirs, après la buvette en commun à la flaque 
du coin ou à la source du taillis, et les envols capricieux 
vers l'horizon, immobiles aux quatre coins du bois, elles 
répondaient à l'appel de la vieille pie de la forêt qui les 
invilait à se rassembler dans le chêne qu’elle avait soi- 
gneusement choisi pour la nuit. 

- Mais les beaux jours d’ automne ont fui; l’hiverest venu. 
Un soir, la neige est tombée, couvrant le sol d’un drap 
mince, troué aux endroits humides... Margot, ne trouvant 
rien à manger, part rôder autour du village, derrière les 
haies des vergers et les murs d’enclos, pour chercher la 
pâtée de ce jour. Sous l'abri des haies, des plaques de 
terre apparaissaient. Elle s’y précipita. Un morceau de 
chair sentait bon parmi l’émiettement des mottes d’une 
taupinière. La bonne aventure! Et, vlan! un coup de bec 
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pour le déjeuner du matin. Mais aussitôt qu’elle eut touché 
ce bout de lard, traîtreusement enfilé dans une invisible 
tige de fer, deux gifles formidables, la souffletant de chaque 
côté du cou, l’étourdirent subitement en la retenant pri- 
sonnière. Combien de temps passa-t-elle ainsi? Elle fut 
réveillée par un bruit sourd de pas. Là-bas se dressait la 
redoutable sihouette de l’homme. Alors elle comprit le 
piège, et, s’arc-boutant violemment sur ses pattes, tirant 
de tous ses muscles, allongeant la tête et le bec dans le 
prolongement du cou, elle réussit à se dégager des deux 
cercles de métal qui la maintenaient. Elle prit son vol, 
au nez ahuri de l’homme qui accourait... Elle venait de 
l'échapper belle. 

(D’après L. PerGauD, De Goupil à Margot. 

Mercure de France, éd.) 


1. MoOTs ET LOCUTIONS. — Faraud, Fier de son vêtement, de son plu- 
mage, — Passepoil. Petit ruban coloré qui borde un vêtement, — @Gésier. 
Un des trois estomacs des oiseaux. — Silhouette de... La forme, comme si 
elle se dessinait sur l'horizon. — Ahuri. Très surpris. 


2. QUESTIONS. — Quelle est la nourriture habituelle des pies? — Vivent- 
elles en bonne intelligence’ avec tous les oiseaux? — Où couchent-elles ? — 
Où se trouve le piège qui saisira Margot? — A-t-il élé placé là pour elle? — 
La pie est-elle un oiseau utile? 


3. DEVOIR. — Avez-vous observé des pies? — Dites ce que vous avez vu et 
entendu. 


= 


23 Fleurs de Glais. 





Derrière le mas où je suis né, il y avait le long du che- 
min un fossé qui menait son eau à notre vieux puits. Cette 
eau n’était pas profonde; mais elle était claire et riante, 
et, quand j' étais petit, je ne pouvais m ‘empêcher, surtout 
les jours d’été, d'aller jouer le long de la rive... Il y avait 
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là des poissons, épinoches ou carpillons, qui passaient par 
bandes et que j’essayais de pêcher dans ur sachet de cane- 
vas, qui avait servi à mettre des clous et que je suspendais 
au bout d’un long roseau. Il y avait des demoiselles, bleues 
et noiraudes, que doucement, tout doucement lorsqu'elles 
se posaient, je saisissais de mes petits doigts, quand elles 
ne s’échappaient pas, légères, silencieuses, en faisant fris- 
sonner le crêpe de leurs ailes... 

Ajoutez à cela un fouillis de plantes aquatiques, telles 
que le nénufar qui étale, magnifique, sur la nappe de l’eau, 
ses larges feuilles rondes et son calice blanc; et le pâle 
narcisse qui se mire dans le ru... 

Mais de tout ce monde-là, ce qui m'engageait le plus, 
c'était la fleur des glais. C’est une grande plante qui 
croît au bord des eaux par grosses touffes, avec de lon- 
gues feuilles et de belles fleurs jaunes qui se dressent en 
l'air comme des hallebardes d'or et que nous appelions, 
je ne sais trop pourquoi, des têtes d'âne... 

_ Un jour d'été, quelque temps après la moisson, on 
foulait nos gerbes, et tous les gens du mas étaient dans 
l'aire à travailler. 

En ce temps-là, je portais encore des jupes : j'avais à 
peine quatre ou cinq ans. Après m'être bien roulé, comme 
font les enfants, sur la paille nouvelle, je m’acheminai 
donc seul vers le fossé du puits. 

Depuis quelques jours, les belles fleurs de glais com- 
mençaient à s'épanouir, et les mains me démangeaient 
d’aller cueillir quelqu'un de ces beaux bouquets d’or. 

J'arrive au fossé; doucement je descends au bord de 
l’eau; j envoie la main pour attraper les fleurs. . Maïs, 
comme elles étaient trop éloignées, je me courbe, je m'al- 
longe, et, patatras! je tombe dans l’eau jusqu’au cou. 

Je crie, ma mère accourt : elle me tire de l’eau, me 
donne quelques claques, et, devant elle, trempé comme 
un caneton, me faisant filer vers le mas : 


E4 BELLES LECTURES FRANÇAISES 


« Que je t'y voie encore, vaurien, vers le fossé! 

— J'allais cueillir des têtes d’âne! 

— Oui, va, retournes-y, cueillir tes têtes d'âne! et 
encore tes têtes d’âne!... Tu ne sais donc pas qu’il y a un 
serpent caché dans les herbes, un gros serpent qui kume, 
qui hume les oiseaux et les enfants, vaurien? » 


(À suivre.) 


1. Mors ET LOCUTIONS. — Mus, Ferme ou maison de campagne, dans le 
midi de Provence, Ce mas était près du village de Maillane, — Ru, Petit 
ruisseau, — Gluis. Sorte de glaïieul jaune. — MHallebarde. Lance munie 
d'une hache, Tleurs et feuilles en forme de glaive (glaieul}. — Fouler..…. 
Presser les épis au moyen du rouleau pour en faire sortir le grain, — Aire, 
Sol uni et dur où l'on bat le grain. — Hume. Qui attire et avale en aspirant. 


2, QUESTIONS. — Qu'est-ce qui attire l'enfant près de la rive ? — Pour- 
quoi admire-t-il tout particulièrement les fleurs de glais? — Comment se 
fait-il que l'enfant ne soit pas surveillé ce jour-là? — Est-il facile, pour un 
cote de cueillir les fleurs de gluis ? — Pourquoi sa mère veut-elle lui faire 
peur 


— 4, — 


Et elle me déshabilla, me quitta mes petits souliers, 
mes chaussettes, ma chemisette, et, pour faire sécher ma . 
robe trempée d’eau et ma chaussure, elle me chaussa 
mes sabots et me mit ma robe du dimanche en me disant : 
« Au moins, fais attention à ne pas te salir, » 

Et me voilà encore dans l'aire; je fais sur la paille 
fraiche quelques jolies cabrioles; j'aperçois un papillon 
blanc qui voltige dans un chaume. Je cours après, avec 
mes cheveux blonds flottant au vent hors de mon béguin.…. 
et paf! me voilà encore vers le fossé du puits... 

Oh! mes belles fleurs jaunes! Elles étaient toujours là, 
fières au milieu de l’eau, me faisant montre d’elles, au point 
qu'il ne me fut plus possible d'y tenir. Je descends bien 
doucement, bien doucement sur le talus; je place mes 
petons bien ras, bien ras de l’eau; j’envoie la main, je 
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m'allonge, je m'’étiré tant que je puis... et, patatras! je 
me fiche jusqu’au derrièré dans la vase. 

Aïe! aïe! aïe! Autour de moi, pendant que je regardais 
les bulles gargouiller, et qu’à travers les herbes je croyais 
entrevoir de gros serpents, j’entendais crier dans l'aire : 

« Maitressé! courez vite, je crois que le petit est encore 
tombé dans l’eau! » 

Ma mère accourt, elle me saisit, elle m'arrache tout noir 
de la boue puante, et, la première chose, troussant ma petite 
robe, vlin! vlan!elle m'applique une fessée retentissante. 

« Y retournéras-tu, entêté, aux têtes d'âne? Y retour- 
neras-tu pour te noyer?... Une robe toute neuve, que voilà 
perdue! Fripe-tout, petit monstre! qui me feras mourir de 
transes! » 

Et, crotté et pleurant, je m'en revins donc au mas, la 
tête basse, et de nouveau on me dévêtit eton me mit cette 
fois ma robe des jours de fête... Oh! la galante robe! je 
l’ai encore devant les yeux, avec ses raies de velours noir, 
pointillée d’or sur fond bleuûtre. 

Mais, bref, quand j’eus sur moi ma belle robe de ve- 
lours : 

« Et maintenant, dis-jé à ma mère, que vais-je faire P 

— Va garder les gélines, me dit-elle; qu’elles n’aillent 
pas dans l'aire... Et toi, tiens-toi à l'ombre. » 

Plein de zèle, je vole vers les poules qui rédaient par 
les chaumes, becquetant les épis que le râteau avait lais- 
sé8. Tout en les regardant, voici qu’une poulette huppée 
— n'est-ce pas drôle? — se met à pourchasser, savez-vous 
quoi? une sauterelle, de celles qui ont les ailes rouges et 
bleues... Et toutes deux, avec moi après, qui voulais voir la 
sauterelle, de sauter à travers champs, si bien que nous 


arrivâmes au fossé du puits. 
(A suivre.) 


1; MoTs er LOcuTIONS. — Chaine. Chämp de blé après la moisson, 
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appelé aussi éteule. — Petons. Petits pieds. — Transe. Grande frayeur qui 


serre le cœur. — Galante. Qui fail plaisir à voir. — Géline. Poule, en vieux 
français. 
2. QUESTIONS. — Pourquoi la mère lui recommande-t-elle de ne pas se 


galir ? — A quoi peut bien s'occuper ou s'amuser un enfant de cinq ans? — 
Pourquoi croit-il entrevoir des serpents dans l'eau ? — Est-ce pour déso- 
béir et causer des frayeurs à sa mère qu'il est revenu au fossé? — Et com- 
ment y relourne-t-il une troisième fois? 


M  — 


Et voilà encore les fleurs d’or qui se miraient dans Île 
ruisseau et qui réveillaient mon envie, mais une envie 
passionnée, excessive, à me faire oublier mes deux plon- 
geons dans le fossé. 

« Oh! mais, cette fois, me dis-je, va, tu ne tomberas 
pas! » 

Et, descendant le talus, j'entortille à ma main un jonc 
qui croissait là; et, me penchant sur l’eau avec prudence, 
j'essaie encore d'atteindre de l'autre main les fleurs de 
glais... Ah! malheur, le jonc se casse, et va te faire tein- 
dre! Au milieu du fossé je plonge la tête la première. 

Je me dresse comme je puis, je crie comme un perdu, 
tous les gens de l'aire accourent. 

« C’est encore ce petit diable qui est tombé dans le 
fossé. Ta mère, cette fois, enragé polisson, va te fouailler 
d'importance! » 

Eh bien! non; dans le chemin, je la vis venir, pauvrette, 
tout en larmes et qui disait : 

« Mon Dicu, je ne veux pas le frapper. car il aurait 
peut-être les convulsions! Mais ce gars, sainte Vierge, 
n’est pas comme les autres, il re fait que courir pour 
ramasser des fleurs ; il perd tous ses jouets en ailant dans 
les blés chercher des bouquets sauvages... Maintenant, 
pour comble, il va se jeter trois fois, depuis peut-être 
une heure, dans le fossé du puits... Ah! toi, pauvre mère, 
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« 
morfonds-toi pour l’approprier. Qui lui en tiendrait, des 
robes? Et bienheureuse encore — mon Dieu, je vous rends 
grâces — qu'il ne soit pas noyé! » 

Et ainsi, tous les deux, nous pleurions le long du fossé. 

Puis, une fois dans le mas, m'ayant quitté mon vête- 
ment, la sainte femme m’essuya, nu, de son tablier, et, de 
peur d’un effroi, m’ayant fait boire ensuite une cuillerée 
_de vermifuge, elle me coucha dans ma berce, où, lassé de 
pleurer, au bout d’un peu je m’endormis. 

Et savez-vous ce que je songeair pardi! mes têtes 
d'âne... Dans un beau courant d’eau, qui serpentait autour 
du mas, limpide, transparent, azuré comme les eaux de 
la fontaine de Vaucluse, je voyais de belles touffes de 
grands et verts glaïeuls, qui étalaient dans l'air une féerie 
de fleurs d'or! 

Des demoiselles d’eau venaient se poser sur elles avec 
leurs ailes de soie bleue; et moi, je nageaïis nu dans l’eau 
riante; et je cueillais à pleines mains, à brassées, les 
fleurs de lis blondines. Plus j’en cueillais, plus il en sur- 
gissait. 

Tout à coup, j entends une voix qui me crie : « Fré- 
déri! » 

Je m'éveille, et que vois-je! Une grosse poignée de 
fleurs de glais couleur d’or qui blondissaient sur ma cou- 
HEC 

* Lui-même, le patriarche, mon seigneur père, était allé 
cuéillie les fleurs de glais qui me faisaient envie, et ma 
mère les avait mises sur mon lit. 

(Frépénia Misrraz, Mes Origines. 
Plon-Nourrit, éd.) 


1. Mors ET LOCUTIONS. — Kouaîller. Fouelter fortement. — Se mor- 
fondre. Se fatiguer à l'excès. — Berce. Berceau. — Patriarche. Nom que 
donnaient les anciens au chef de famille. Le mailre était ainsi appelé par tous 


#s serviteurs, comme par ses enfants. 
QUESTIONS. — Pour éviter un troisième plongeon, l'enfant ne prend-il 
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pas une sérieuse précaulion ? — Pourquoi la mère ne gronde-t-elle plus cette 
fois? — MN'a-t-elle pas raison de dire que cet enfant n'est pas comme les 
autres ? — Ce pelil qui avait une telle passion pour les jolies fleurs devait 
être plus tard un grand poète, un conteur de jolies histoïres, un admirateur 
des plus belles choses. 


INPI 


26. L’Héroïsme d’un Moineau. 


Dans les familles d'oiseaux, le père et la mère sont prêts à se dévouer à 
leurs petits; et, quand ils les voient en péril, ils sont parfois capables du plus 
grand courage. 


Je revenais de la chasse et je marchais le long d’une 
allée de mon jardin. Mon chien courait devant moi. Tout 
à coup, il raccourcit son pas et se mit à avancer avec pré- 
caution, comme s'il flairait du gibier devant lui. Je regar- 
dai le long de l'allée, et je vis un jeune moineau, le jaune 
au bec, le duvet sur la tête, 

IL était tombé de son nid (le vent balançait avec force 
les bouleaux de l'allée), et se tenait cot, écartant piteuse- 
ment ses petites ailes à peine emplumées. 

Trésor s’approchait de lui, tous les muscles tendus, 
quand tout à coup, s’arrachant d’un arbre voisin, un vieux 
moineau à poitrine noire tomba, comme une pierre, juste 
devant la gueule du chien; et, tout hérissé, éperdu, pan- 
telant, avec un piaillement plaintif, désespéré, il sauta par 
deux fois dans la direction de cette gueule ouverte et 
armée de dents crochues. 

II s'était précipité pour sauver son enfant, il voulait lui 
servir de rempart. Mais tout son petit corps frémissait de 
terreur, son cri était rauque et sauvage; il se mouraïit, il 
sacrifiait sa vie. 
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Quel énorme monstre le chien devait paraître à ses 
yeux! Et pourtant il n’avait pas pu rester sur sa branche 
si haute et si sûre, une force plus puissante que sa vo- 
lonté l’en avait précipité. Trésor recula. On eût dit même 
qu'il avait reconnu cette force. 


LUJAX of 





Je me hâtai d'appeler mon chien tout confus, st je m'é- 
loignai plein d’une sorte de saint respect. Oui, ne riez 
pas, c'était bien du respect que j’éprouvais devant ce petit 
oiseau héroïque, devant l’élan de son amour... 

(3. TourGuEnErr, Souvenirs d'enfance. 
‘ Hetzel, édit.) 


1, MOTS ET LOCUTIONS, — Héroïsme. Courage qui va jusqu'au sacrifice 
de la vie. — Coi. Immobile el muet. — Pitéusement. D'une manière qui 
inspire la pilié. — Pantelant, Qui a la respiration halélante, par suite d'une 
grande peur ou d'une extrême fatigue. — Servir de rempart. Protéger 
comme ferait un mur. — KRauque. Le danger couru lui serre la gorge et 
étrangle son cri, 

2. QuesrioNs. — Quelle est l'attitude du chién quand il sent du gibier? 
— Le tout jeune moineau peut-il voler ? — Montrez le courage désespéré du 
vieux moineau. Quel est le sentiment puissant qui le poussait a la lutte 

contre un monstre tel que le chien? — Pourquoi l'homme éprouve- t-il du 
respect devant cet oiseau? 
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27. Au Havre de Blainville. 


On sait combien la navigation est dangereuse sur la 
côte occidentale de la Manche. Quand les courants vien- 
nent à heurter le flot et le vent contraire, la mer grossit 
tout à coup, ettelle embarcation qui est sortie par un temps 
favorable se trouve enveloppée dans la tempête. Il y a, au 
havre de Blainville, un de ces marins prompts à tous les 
dévouements, habile à tous les services, pour qui nous 
n'aurons jamais assez de reconnaissance. Boivin sait tout 
ce que cette mer a de caprices et d'écueils; dès qu'elle 
gronde, il se tient prêt. Un jour il s’embarque avec quel- 
ques braves compagnons ; la Aoule est médiocre, bonne 
sera la pêche; mais on est au mois de mars, temps d’'équi- 
noxe et de surprises. Soudain le vent fraîchit; bientôt il 
souffle en foudre; et la mer démontée se creuse sous le 
choc de la rafale. À quelque distance, une chaloupe vient 
de chavirer; quatre hommes sont cramponnés à la quille. 
Boivin a tout vu; il court sur les naufragés ; mais, tandis 
qu'il dirige la manœuvre, une lame le prend par le tra- 
vers et le jette par-dessus bord. Il est perdu ! Non; après 
bien des efforts, ses camarades parviennent à le recueillir, 
épuisé; 1l lui faut des soins qu’on ne pourra lui donner 
qu’à Blainville : on s'oriente pour le retour. Boivin se 
relève : « Allons donc! s'’écrie-t-il; avant tout, sauvons- 
les! » Il a vu de près la mort; elle l’a saisi un moment; 
et c’est parce qu'il vient de subir ses horribles étreintes 
qu’il veut à tout prix lui arracher ses victimes. Il les lui 
arrache. Ce trait ne restera point isolé; sept fois Boivin 
s’est dévoué de même, et vingt-deux personnes lui doi- 
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vent la vie. Il a cinquante ans; il est chargé de famille : 
n'importe, il est résolu à se dévouer toujours. 


(G. RousserT, Prix de vertu, 1873.) 


IL faut toute la vie tâcher de se surpasser. 


(Extrait de la Morale vécue, par F. CHADEYRAS 
Delagrave, édit.). 


1. MOTS ET LOGUTIONS. — Havre. Petit port abrilé. — Blainville. Près 
de Coutances (Manche). — Houle. Ondulations des eaux de la mer avant 
ou après la tempête. — Eqninoxe. Saison où les jours sont de même durée 
que les nuits et le temps très variable, — En foudre. Subitement et avee 
une extrême violence. — KRafale. Coup de vent brusque el violent. — 
Quille. Longue pièce de bois qui s'étend sous le navire et soutient la cons 
truction. 


2. Questions. — Quels sont les dangers de la navigation sur les côtes 
de la Manche? — En quel mois surtout? — En quoi Boivin se montre-t-il très 
courageux ? — À cinguante ans, aurait-il des raisons de prendre sa retraitr 
de sauveteur ? 


28, — Le petit Chat. 


I 


C’est un petit chat noir, ejfronté comme un page. 
Je le laisse jouer sur ma table, souvent. 
Quelquefoiïs il s’assied sans fairé de tapage; 

On dirait un joli presse-papier vivant. 


Quand il s'amuse, il est extrêmement comique, 
Pataud et gracieux tel un ourson drôlet. 

Souvent je m'accroüpis, pour suivre sa mimique, 
Quand on met devant lui la soucoupe de lait. 
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II 


Tout d’abord, de son nez délicat il le flaire, 
Le frôle, puis, à coups de langue très petits, 
Il le kappe; et dès lors il est à son affaire, 

Et l’on entend, pendant qu'il boit, un clapotis. 





Il boit, bougeant la queue, et sans faire une pause, 
Et ne relève enfin son joli museau plat 

Que lorsqu'il a passé sa langue récke et rose 
Partout, bien proprement débarbouillé le plat. 


, II] 
Alors, il se pourlèche un moment les moustaches, 
Avec l’air étonné d’avoir déjà fini, 
Et comme il s'aperçoit qu'il s’est fait quelques taches, 
Il se lisse à nouveau, {ustré son poil terni. 


Ses yeux jaunes et bleus sont comme deux agätés,. 
Il les ferme à demi, parfois, en reniflant, 
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Se renverse, ayant pris son museau dans ses pattes, 
Avec des airs de tigre étendu sur le flanc. 


(Epmonxp Rosrann, Les Musardises. 
Fasquelle, éditeur.) 


1. Mors ET LOGUTIONS. — Effronté comme un page. Les rois et les 
seigneurs avaient à leur service de jeunes garçons, appelés pages, souvent 
fils de chäâtelains, et qui, traités en enfants de la maison, se permettaient 
bien des libertés. — Comique. Qui fait rire, — “el un ourson drôlet. 
Comme un petit ours qui voudrail s'amuser. — Sn mimique. Les gestes 
qui expriment ce qu'il éprouve. — Le happe. Le prend avec sa langue. — 
Clapotis. Pelit bruit de liquide agité. — KRéche. Rude au toucher. — Lus- 
tre. Rend brillant, — Agate. Bille en crislal de roche. 


2. QUESTIONS. — Pourquoi ce chat est-il comparé ici à un presse-papier? 
— Comment s'amuse un petit chat? — Quand il boit, comment se montre-t-il 
à son affaire? — Le chat est-il très propre? — Qu'est-ce qui le prouve? — 
Pourquoi celle comparaison avec le tigre? 


3. IDÉES ET SENTIMENTS. — Avec le poète, observez le pelit chat : 1* quand 
il joue; 2° quand il boil; 3° quand il a bu. 

On voit qu'Edmond Rostand aime son jeune chat : il le laisse jouer libre- 
ment sur sa Lable d'écrivain, et il le trouve joli et amusant. Comme un enfam 
curieux, le poèle se baisse jusqu'à Ini pour mieux voir tous ses gestes. On 
sent qu'il prend un vif plaisir à observer les diverses alliludes de son petit 
compagnon. 


k. DEvoirn. — Faites le portrait de votre chat, ét montrez-le jouant ou 8e 
reposant, 





29. — Les trois Frères. 


Beaucoup de vieux contes nous montrent quel respect on avait autrefois 
pour les métiers, et l'estime que l’on accordait à celui qui excellait dans le 
sien. 


Un père avait trois fils, et, pour tout bien, — car c'était 
un humble artisan, — pas autre chose que la maison où 
il habitait. 

Chacun de ses fils aurait désiré avoir cette maison en 
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héritage; mais le père avait pour tous les trois une même 
affection, et surtout il voulait être juste. Comment faire? 
Il aurait pu ordonner que la maison fût vendue après sa 
mort, et l'argent partagé entre ses fils; mais, comme 
cette maison lui venait de ses grands-parents, l'idée de la 
vendre lui était fort pénible. 

Voici à quoi il s'arrêta : 

« Quittez le pays! dit-il à ses fils, et tirez-vous d'affaire 
en apprenant chacun un métier. Quand vous serez reve- 
nus, je donnerai la maison à celui qui excellera le plus 
dans sa profession. » 

Cette décision satisfit les trois jeunes gens, et ils se 
séparèrent après avoir fixé, plusieurs années à l'avance, le 
jour où ils se retrouveraient. 

L'’aîné devint forgeron, le second barbier, le troisième 
maître d'armes. 

Or, il arriva que chacun d’eux, ayant travaillé avec un 
excellent maître, acquit une habileté rare dans son mé- 
tier. 

Le forgeron eut à ferrer les chevaux du roi. « Maïinte- 
nant, se dit-il, je suis sûr de mon affaire : j'aurai la 
maison. » 

Le barbier obtint de raser les plus éminents personna- 
ges, il le fit avec beaucoup d'art et pensa, lui aussi, que la 
maison lui appartiendrait. 

Le maître d'armes reçut pas mal de mauvais coups; 
mais il eut le bonheur de conserver toutes ses dents. 
Aussi ne se décourageait-il point. 

«e D'ailleurs, se disait-il, si je suis (rop douillet, je n’au- 
rai jamais la maison! » 

Au jour fixé, les trois frères arrivèrent ensemble che 
leur père. Ne sachant trop comment trouver une bonne 
occasion de montrer leurs talents, ils s’assirent et tinrent 
_conseil. (A suivre.) 
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1. MOTS ET LOCUTIONS. — Artisnn. Travailleur manuel, — Exceller. 
Montrer le plus haut mérile. — Eminent. Très grand, très haut placé. 


2. QUESTIONS. Pourquoi le père ne veut-il pas vendre sa maison ? — A qui la 
donnera-t-i1? Quel est, selon vous, le plus ulile des métiers des trois fils? 


— 30. — 


Tout à coup ils aperçurent un lièvre, sans doute pour 
suivi, qui passait en courant. 


NN 
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-« Parbleu! fit le barbier, celui-là vient à propos. » 

Il prit une cuvette, du Savon, le fit mousser, et, tandis 
que le lièvre continuait à courir, il lui lança la mousse au 
menton et le rasa en lui laissant une petite moustache 
retroussée. Il ne lui enleva pas un poil de plus et ne lui 
fit aucun mal. 

« Voilà qui me plaît, dit le père. Si les autres ne font 
rien de mieux, la maison est à toi. » 

Peu d’instants après, parut un seigneur qui passait en 
carrosse pour aller rejoindre une chasse. 
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« Père, vous allez voir ce que je vais faire, » dit le for- 
geron en s’élançant derrière le carrosse. 

Et tandis que le cheval filait au grand trot, illui arracha 
ses quatre fers et lui en mit quatre neufs. 

« l'u es un gaillard, dit le père, et ton frère le barbier 
n'est pas plus habile que toi. Je ne sais à qui de vous deux 
je dois laisser ma maison. » 

Le troisième fils dit alors : 

« Permettez-moi, mon père, de faire aussi mes preuves. » 

La pluie commençait à tomber : il tira son épée et fit 
au-dessus de sa tête des moulinets si rapides que pas une 
goutte ne l'atteignit. La pluie, tombant de plus en plus 
fort, et à la fin comme si l’on eût versé de l’eau à pleins 
baquets, il fit tournoyer son épée de plus en plus vite et 
resta aussi sec que s’il eût été à l'abri d’un toit. 

Le père fut émerveillé : 

« C’est toi, dit-il, qui as fait la chose la plus EUTESDANEE) 
La maison est à toi! » 

Les deux autres reconnurent que cette décision était 
juste; mais le maître d’armes, en bon frère, leur déclara 
qu’ils seraient toujours chez eux dans sa maison. 

Peu après, le père mourut avec la satisfaction de voir 
ses fils étroitement unis. 

Tous les trois, en effet, continuèérent d’ habiter la maison 
paternelle. Chacun d’eux y exerçait son métier. Comme 
ils étaient fort habiles, l'argent ne leur manquait pas, et, 
s’aimant bien, ils vécurent heureux. 


(M. Boucuonr, Contes. Colin, éditeur.) 
1. QUESTIONS. — Que pensez-vous de l'habileté du barbier ? — Celle du for- 


geron n'est-elle pas plus surprenante encore ? — Et celle du maitre d'armes? 
= Qu'est-ce qui montre qu'il est un très bon frère? 
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TREIZE MATELOTS ANGLAIS SAUVÉS PAR DES MARINS 
DE L'ILE DE SEIN 


Un émouvant drame de la mer s’est déroulé le 15 jan- 
vier 1918 près des côtes de l'ile de Sein. 

Un canot, monté par vingt hommes de l'équipage d’un 
steamer anglais, apparut tout à coup, drossé par la tem 
pête et dérivant vers les brisants dangereux de Port-Saïk. 
Ils étaient perdus. De la côte, la population angoissée 
suivait les péripéties du drame, impuissante à secourir 
les naufragés. Au moment où le recteur de l’île, monté 
sur un rocher, venait d’esquisser dans l'air le geste de 
pardon, une lame fit chavirer l’embarcation. 

Quelques secondes plus tard, le canot reparut la quille 
en l’air : quatre ou cinq hommes s'y cramponnaient; les 
autres, dispersés dans l’écume, luttaient.… 

Soudain des hommes accoururent : matelots et poilus 
permissionnaires qui assistaient au mariage d’un de leurs 
camarades. Ils avaient planté là le repas de noces pour 
venir tenter le sauvetage des naufragés. 

Sans perdre un instant, ils soulèvent de leurs bras 
vigoureux un canot qu'ils font passer par-dessus la jetée. 
Le père Mathieu Perspoder, un vieux loup de mer, saute 
dedans avec cinq ou six de ces braves, et les voilà partis. 
Plusieurs, ne trouvant pas de place dans le canot, se jet- 
tent à la mer; parmi eux se font remarquer les hardis 
marins du petit s/oop La Poste, qui fait le service de l'île 
h Audierne. 
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Guillaume Josuen, dix-sept ans, le meilleur nageur de 
l’île, s’élance à son tour. On le voit bondir sur les vagues 
énormes, puis disparaître. Un instant plus tard, il repa- 
raît, ayant accroché un naufragé qu’il tient par les cheveux. 
Il nage vers la côte, franchit la passe dangereuse, laisse 
le matelot qu'il a sauvé aux mains d’autres personnes, et 
le voilà de nouveau dans les brisants, d’où il arrache une 
seconde victime. | 

Cordfir (Jean-Yves), dix-huit ans, rivalise d’héroïsme 
avec son camarade. Dans le terrible ressac, il vient de 
saisir un naufragé, quand il entend des cris d’enfant. 
C'était le petit mousse qui se débattait dans les flots. En 
deux brasses il Le rejoint et, comme il est d’une force peu 
commune, il franchit les brisants avec sa double prise et 
passe le petit mousse à un autre sauveteur, François 
Spinec. 

Guilcher (Louis), second maître mécanicien, en permis- 
sion, n’est pas moins admirable. Il sauve à lui seul trois 
victimes, mais, à bout de forces, il a dû être sauvé à son 
tour. 

Pendant plus d’une heure, les actes d'héroïsme se mul- 
tiplièrent. Au prix d'efforts inouïs, treize naufragés furent 
arrachés à la mort. (Les Journaux.) 


1. Mors ET LOGUTIONS. — Steamer (prononcez stimeur). Bateau à vapeur 
— Drossé. Entlraîné hors de sa route. — Recteur. Curé de paroisse, en 
Bretagne el en Vendée. — Quille. Pièce de bois qui s'étend sous le bateau, 
de l'avant à l'arrière, et qui soutient la construction. — Poîlus. Nom qu' on 
donnait aux soldats de la grande guerre. — Sloop (Lerme anglais, pronon- 
cez sloupe). Petit navire qui fait le service marchand sur la côte.—Kirisants, 
Ecueils à fleur d'eau où se brisent les barques el les navires. — Kessac. 
Retour violent des vagues qui ont frappé un obstacle. 

2. Questions. — Montrez la situation du canot en perdition. — Qui vient 
au secours des naufragés? — Que font les sauveleurs? — En quoi sont-ils 
admirables ? 

= Avez-vous élé témoin d'un acte de sauvetage ou d'une très bella 
action? — Racontez le fait dans sès détails les plus frappants, 
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382. L'Enfant content de Soi. 


Je me promenais un jour à cheval. Je descendis pour 
cueillir une plante dans une haie. Mon cheval, profitant 
de ce moment de liberté, se mit à galoper le long du che- 
min. Un petit garçon qui était dans un champ voisin le vit, 
se hâta de courir à un détour de la route, y arriva avant 
le cheval, et, sautant à sa bride, le tint ferme jusqu'au. 
moment où j approchai. J’admirai le teint vermeil et l'air 
content de l’enfant. 

« Bien obligé, mon garçon, lui dis-je; tu l’as attrapé 
lestement. Qu'est-ce que je te donnerai pour ta peine? » 

Et je mis la main dans ma poche. 

« Je n’ai besoin de rien, monsieur. 

— Non? Tant mieux pour toi; il y a bien peu d'hommes 
qui puissent en dire autant. Mais, réponds-moi, qu'est-ce 
que tu faisais [à dans ce champ}? 

— J'arrachais la mauvaise herbe, en gardant les mou- 
tons. 

— Et aimes-tu cette occupation-là? 

— Oui, monsieur, surtout quand il fait beau temps, 

— Mais n’aimerais-tu pas mieux t'amuser ? 

— Oh! ce que je fais n’est pas un gros ouvrage : c’est 
presque comme sije m'amusais. 

— Y a-t-il longtemps que tu es ici dans ce champ? 

— Depuis ce matin, à six heures. 

— N'as-tu pas faim ? 

— Oui, monsieur, mais j'irai diner tout à l'heure. 

— Si tu avais douze sous, qu'est-ce que tu en ferais? 

— Je ne sais pas; de ma vie je n’en ai eu autant. 

— N'as-tu donc point envie de quelque joujou? 
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— Non, monsieur; car je n'ai presque pas le temps de 
m amuser. 

— Mais si tu avais de l'argent, tu achèterais des pom- 
mes et de petits gâteaux quand tu vas à la ville? 

— Oh! j'ai des pommes à la maison; et pour les gâteaux, 
je n’y tiens pas, parce que ma mère fait de temps à autre 
une {arte que j aime bien autant. 

— Comment fais-tu quand tu as faim avant l'heure de 
t'en aller? 

— Quelquefois, je mange une rave crue. 

— Etsiln'yena point? 

— Eh bien! alors je travaille nes et j'oublie que j'ai 
faim. 

— N’as-tu pas soif quand il fait chaud? 

— Oui; mais il y a assez d’eau par là. 

— Mon garçon, je vois que tu as raison et que tu n'as 
besoin de rien. Mais, n’as-tu pas. encore été à l’école? 

— Si, monsieur, et j'y retournerai après les moissons. 

— Il te faudra des livres alors? 

— Oui monsieur. 

— Eh bien! je te les donnerai, moi. Dis-le seulement à 
ton père, et dis-lui que c’est parce que tu es un bon petit 
garçon content de tout; ainsi, retourne vers tes moutons, 
mon ami » 

Il suffit d’avoir le cœur pur et d’être content de soi 
pour se trouver heureux et pour être content de tout. 


(Guyau, La Première Année de lecture courante. 
Colin, édit.) 


1. MOTS ET LOQUTIONS. — Bien obligé. Je le suis bien obligé : tu m'as 
rendu service; je le reconnais el l'en remercie. — Tarte. Gâleau fait de pâte 
et de fruils, ou de crème. 

2. Quesrions. — Quelqu'un a-t-il commandé au petit garçon d'arrêter 
le cheval? — Quelles qualités montre-t-il ainsi? — Get enfant ne sait-il pas 
toujours s'occuper? — Pourquoi n'a-t-il pas besoin de joujoux? — Pourquoi 
est-il content? — Le monsieur ne va-t-il pas lui faire le cadeau qui lui con- 
vient le mieux? 
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33. — Aventures de Maître Renard. 


Nos ancètres d'il y a sept ou huit cents ans se racontaient de longues hi- 
toires où ils faisaient parler et agir les animaux, qu'ils groupaient en une 
société semblable à celle des hommes. Dans ce royaume des bèles, le prin- 
cipal personnage est Renard, le plus rusé des fripons, dont la vie est un 
divertissant roman d'aventures. 


Renard n’est pas des plus forts parmi les animaux; 
mais il se montre toujours le plus intelligent et le plus 
malin. Il emploie tout son esprit inventif à satisfaire ses 
plaisirs, à servir ses intérêls et à faire du mal aux 
autres. Il joue des tours pendables à ses amis comme à 
ses ennemis; et quand 1l a été jugé et même condamné, 
il parvient encore, par sa ruse, à éviter le châtiment. 

Le jour où il apparaît sur la terre, il se présente à 
l'Homme et à la Femme, fait la révérence et leur dit gen- 
timent : 

« Noble sire et gracieuse dame, je suis Renard le Gou- 
. pil. Si vous avez des poules à garder, faites appel à mes 
services : vous n'aurez pas lieu de vous en plaindre. » 

Un des plus proches voisins de Renard, le Loup, qui est 
souvent trompé par ce coquin, se rend auprès du roi, le 
Lion, et lui prouve que Renard est un traitre, qu’il a com- 
mis toutes sortes de crimes et que, pas plus tard qu'hier 
soir, il aurait étranglé Couard le Lièvre, si lui, Loup, ne 
l'avait retiré de ses griffes. Mais le Blaireau, qui ne vaut 
pas cher, vient défendre son oncle Renard et dire qu’il vit 
en saint homme d’ermite et que le Loup le calomnie. Le Roi 
n'est pas des plus intelligents; il trouve que cette affaire 
est difficile à juger. 
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LA PLAINTE DE CHANTECLER 


Pendant que le Roi était dans cet embarras, un {ugubre 
cortège fit son entrée dans la salle du trône. En tête, 
marchait Chantecler, le plus beau et le plus hardi des 
Cogs. Derrière lui, sur un brancard, deux coqs plus jeunes 
portaient le cadavre d’une poule sans tête ni cou. Enfin 
venaient les frères et sœurs de la défunte, tous en grand 
deuil et tenant des cierges allumés. 

D’une voix entrecoupée de sanglots, Chantecler s’écria : 

« Sire, vengez-nous de Renard, ou c'en est fait de nous! 
Hélas! Nous vivions heureux dans la cour d’un monastère, 
à l'abri d'un grand mur et sous la protection de nos 
chiens. Mais hier, quelle ne fut pas ma surprise d’aperce- 
voir Renard habillé en ermite! Il m'annonça que vous 
aviez proclamé la paix du Roi et ajouta: : 

« Que Dieu vous prenne en sa sainte garde! Adieu; je 


me Sauve...» 
(A suivre.) 


1. MOTS ET LOCGUTIONS. — 
Fripon. Voleur el trompeur. — 
Faire la révérence. Saluer en 
g'inclinant et en pliant le ge- 
nou. — Ermite. Qui vit en 80- 
litaire et prie, — Lugubre, 
Triste à faire pleurer, 

2, QUESTIONS. — Gilez les 
principaux personnages du 
royaume des bêles, — Quels 
sont leurs traits essentiels de 
caractère? — Pourquoi Ghan- 
tôclor se plaint-il? 
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— 84. — 


LA PLAINTE DE CHANTECLER (S&ite) 


« Vite, j'appelle Géline, ma chère épouse, je lui annonce 
l’heureuse nouvelle, et, suivi de toute ma famille, je m’a- 
_venture de l’autre côté du mur. Qu’avions-nous à craindre 
désormais, puisque vous aviez proclamé la Paix du Roi, 
et que Renard s'était fait ermite? 





« Hélas! le traître s'était embusqué derrière un buisson; 
il sauta sur Copée, ma fille bier-aimée, et l’étrangla. Le 
chien a sauvé son cadavre; voilà ce-quienreste!... » | 

Le Lion avait écouté ce récit sans l’interrompre. Mais 
quand il vit Chantecler s’agenouiller et les poules se 
trouver mal devant son trône, il poussa un soupir si pro- 
fond que les murailles tremblèrent et que Couard le 
Lièvre en eut deux jours les fièvres. 
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« Par l’âme de mon père, cria-t-il, je jure de vénger le 
meurtre de dame Copée! Messire Brun, approchez! » 

L'Ours s’avança, et le Lion 
reprit : ’ 

« Je vous enjoins de vous ren- 
dre sur l'heure au château de 
Malpertuis, et d’en ramener Re- 
nard, par gré ou par force, alin 
que justice soit faite. Mais sur- 
tout, ajouta-t-il, soyez prudent : 
car vous aurez affaire à un maîi- 
tre /ourbe, qui fera tout pour 
vous mettre en défaut. 

— Oh! que non! répondit l'Ours d’un ton assuré. S'il 








essayait de me tromper, que Dieu me punisse si je ne lui 
. ôte l'envie de recommencer! ». 
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L'OURS ET LES RAYONS DE MIEL 


Après avoir traversé un désert de sable et gravi une 
montagne, Brun arriva devant le château de Malpertuis:; 

ussitôt il cria de sa plus belle voix: 

« Holàä, Renard! C’est Brun, l’Ours, qui vient s'assurer 
de votre personne et vous conduire devantle Roi, afin que 
justice soit faite. Je vous conseille d’obéir, sinon il pour. 
rait vous en cuire! » 

Le Renard s’assura que Brun était venu seul. Tranquille 
de ce côté, il abaissa le pont-levis et s’écria : 

« Mon très cher oncle, soyez le bienvenu! J’allais pré- 
cisément me mettre en route, et serais déjà parti, si je 
n'avais eu l’imprudence de manger un rayon de miel, une 
affreuse drogue que je ne puis digérer et qui m'a mis les 
intestins en feu!... » 

Le rusé compère savait combien Messieurs les Ours 
sont friands de ce plat, et il comptait en profiter. 

Ce fut ce qui arriva. (À suivre.) 


1. Mors ET LOCGUTIONS. — Enjoindre. Donner un ordre en termes précis 
et fermes. — Malpertuis. De perluis, trou; mauvais trou. — Fourbe. Qui 
trompe adroitement et méchamment., — Pont-levis. Pont qu'on pouvait lever 
ou baisser sur le fossé, à l'entrée du château fort. 


2. QuEesrions. — Comment Renard élrangla-t-il Copée, la jeune poule ? — 
Que fit le Lion? — Comment Brun l'Ours fut-il accueilli par Renard? 


Ex: 35. me 
L'OURS ET LES RAYONS DE MIE’, (suite). 
« Qu’ai-je entendu? s’écria le glouton. Parler ainsi du 
miel, le plus savoureux, le plus exquis des aliments! Je 


vous en prie, mon cher neveu, tâchez de m'en procurer, 
ne füt-ce qu'un quart de rayon, ét... 
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— Vous voulez rire, mon oncle! Ici, le miel est la plus 
commune des nourritures; rien que chez mon voisin 
£enfroi, il y en a plus que vous ne pourriez en manger 
dang votre semaine; et je serai trop heureux de vous en 
_faire profiter. » 

{:e Lanfroi était un solide charpentier, qui avait travaillé 
tout le jour à équarrir un tronc de hêtre. Il avait, pour le 
fandre, enfoncé deux coins de fer dans le bois. et cette 
ouverture était large d’une aune. 

Renard conduisit son compagnon auprès du hêtre 
pau et lui dit : 

« C’est dans cette fente que Lanfroi cache son miel. 
Mais n'allez pas tout manger d’un coup! 

— Me prenez-vous pour un goin/fre? » répondit l’autre. 

Et, fourrant dans la fente ses pattes de devant et sa tête 
jusqu'aux oreilles, il se mit à fourrager en soufflant et en 
reniflant. 

Le Renard n’attendait que cet instant. A force de tirer 
et de pousser, il parvint à faire sauter les coins; et la fente, 
n'étant ,plus maintenue, se referma sur Brun, qui resta 
pris par le museau et par les pattes. 

Sans perdre une minute, Renard courut au cabaret où 
le charpentier buvait avec ses compagnons; il cria par la 
fenêtre : 

Accourez vite! Un ours vient de se prendre dans la 
cour de Lanfroi; écoutez comme il grogne! » 

En effet, la pauvre bête poussait des hurlements lamen- 
tables, et de ses pieds de derrière grattait le sable avec 
‘fureur. Mais tous ses efforts ne faisaient que le mettre 
en sang. 

En quelques instants le village est sur pied. Chacun 
s’'arme comme il peut; et tous tombent à bras raccourcis 
sur le malheureux prisonnier. 

Fou de rage et de douleur, celui-ci fait un effort déc 
péré, et il arrive à s’arracher de l'arbre, au moment où 


18 BELLES LECTURES FRANÇAISES 


Lanfroi allait l’achever d’un coup de hache... Il s’enfuit 
dans le plus piteux état, et parvient, au prix des plus cui- 
santes douleurs, à se trainer jusqu’à la cour du Lion... 
En apprenant que c'était Renard qui avait mis son 
ambassadeur dans cet état, le Lion bondit à bas de son 
trône et jura d'aller lui-même enfumer le traître dans sa 


HAE (D’après G. Le Conpter, Écolier Illustré, 1911. 
Delagrave, éditeur.) 


1. Mors ET LOCUTIONS. — Glouton. Qui mange vile et beaucoup en s'em- 
plissant le gosier. — Aune. Ancienne mesure de longueur qui valait un peu 
plus d'un mètre. — Goinfre. Qui mange goulument et malproprement. — 
Tanière, Lieu de refuge d'une bête sauvage ou d'un malfaiteur. 


9, QuEsTIiONs. — Comment l’ours oublie-t-il la mission du roi? — Quelles 
sont les conséquences de sa gourmandise ? — Pourquoi le Lion est-il furieux 


en voyant l'Ours dans un tel état? 
TX S | $ 


22e etes 
36. — Les Bêtes sauvages ont reparu. 
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On connait les effets les plus lerribles de la guerre et ses conséquences 
les plus douloureuses; mais on ne se rend pas toujours compte des maux 
moins apparents qu'elle a causés indirectement. Après trois ou quatre ans 
de guerre, dans certaines régions éloignées du front de combat, on a vu les 
bèles sauvages se multiplier et s’enhardir au point de venir rôder, mena- 
çantes, tout près des habitalions humaines. 


Les bêtes dévorantes ont senti qu’il ne restait que des 
vieillards, des femmes et des enfants inhabiles à les tra- 
quer, que les pièges pendaient rouillés au coin de l’âtre, 
que la poudre ne tuait plus l'animal; et, de plus en plus 
nombreuses et hardies, elles ont repris possession de l'air 
et du sol. Les champs livrés aux herbes hautes, les hori- 
zons vides les ont attirées. On a revu dans les bois, aux 
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creux des vallées, en bordure des prairies, des traces de 
cheminements inconnus. Puis s’entendirent des glapis- 
sements, des grognements insolites qui perçaient l’ombre 
de bruits sauvages. Les chiens, inquiets, ne sortaient plus. 
‘Enfin les bêtes se montrèrent isolément. L’épervier vint 
se percher sur une cime, en vue des poulaillers; le renard, 
les yeux mi-clos, se tapit sur le passage des dindons allant 
à la glandée. On vit trotter, noir de boue, le sanglier du 
bois voisin. Et tous, s'ils s’écartaient encore devant 
l'homme, ne se retiraient que lentement. Partout des 
yeux luisaient, la nuit... Les pertes en volailles, en pom- 
mes de terre et en maïs commencèrent... Puis les bêtes 
osèrent opérer en bande. Les renards chassaient le jour, 
comme des meules, et, la nuit, ils assiégeaient de si près 
les clôtures que leur odeur épouvantait les poules sur leur 
perchoir. Les sangliers se mirent à fouir les jardins, après 
avoir labouré à grands coups de boutoir les prés et les 
champs. Quant aux éperviers, vainement pourchassés par 
les cris et les pierres, ils fondaiïent sur les couvées jus- 
qu’au ras des maisons et sous les pieds des femmes On 
m'a dit que les loups avaient reparu en Bigorre. Dans les 
ténèbres, l'hiver, quand les rafales de pluie cessaient, on 
les entendait flairer le seuil des portes... 

(J. ne PEsquinoux, Sur la Glèbe. Plon, édit ; 


1. MOTS ET LOCGUTIONS. — raquer le gibier. Le cerner et ie poursuivre 
dans les lieux où il se cache, — Glapissement, Cri ou aboiemen!l perçan‘ 
du renard. — Grognement, Gri sourd de l'ours, du sanglier où du cochon 
— Insolite. Inaccoulumé; qu'on n'entend pas habiluellement, -' Mente. 
Troupe de chiens dressés pour la chasse. — Boutoir. Museau cu groin du: 
sanglier, — Bigorre. Région des Hautes-Pyrénées, voisine de celle du Gers 
dont parle l'auleur. : 

2. QUESTIONS. — Avant que l'usage des armes à feu ne füt très répandu, 
comment pouvail-on chasser et détruire éperviers, renards loups, etc ? 
— Y a-t-il longtemps qu'on ne voit plus de loups dans votre pays? — De quels 
cheminements veut parler l'auteur ? — Gomment peut-on recvanailre, sans le 
voir ni l'entendre, le gibier à poil qui rôde ou passe en se cachant? 
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87. — Los deux petits Abandonnés. 


Il y avait dans le jardin du Luxembourg deux enfants 
qui se tenaient par la main. L'un pouvait avoir sept ans, 
l'autre cinq. Ils étaient en Laïllons et pâles. Le plus petit 
disait : « J’ai bien faim. » 

L’ainé, déjà un peu protecteur, conduisait son frère de 
la main gauche etavait une baguette dans sa main droite... 

Presque au même instant, un autre couple s’approchait 
du. grand bassin. C'était un bonhomme de cinquante ans 
qui menait par la main un bonhomme de six ans. Sans 
doute le père et le fils. Le bonhomme de six ans tenait 


une grosse brioche. 
Les petits pauvres regardèrent venir ce « monsieur » 


et se cachèrent.. 

Le père et le fils s'étaient arrêtés près du bassin où 
s’ébattaient deux cygnes. Le fils mordit la brioche, la 
recracha, et brusquement se mit à pleurer. 

« Pourquoi pleures-tu? demanda le père. 

.— Mon gâteau m'ennuie. Il est rassis. 

— Tu n’en veux plus? 

— Non. » 

Le père lui montra les cygnes. 

« Jette-le x ces palmipèdes. » 

Et, prenant à son fils le gâteau, il le jeta dans le bassin. 

Le gâteau tomba assez près du bord... 

« Rentrons, » dit le père. 

Cependant, en même temps que les cygnes, les deux 
. petits errants s'étaient approchés de la brioche. Elle flot- 
tait sur l’eau. Le plus petit regardait le dci le plus 
grand regardait le bourgeois qui sen allait... 

L'ainé se coucha vivement à plat ventre sur le rebord 
arrondi du bassin, et, s'y cramponnant de la main gauche, 


